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INTRODUCTION A L'ETUDE DES OISEAUX 
DU MASSIF DE LA GRANDE CHARTREUSE. 
ESSAI DE COMPARAISON AVEC LE VERCORS 


par Daniel ARrAGNO et Jean-François NoBLEr 


INTRODUCTION 


Les grands massifs préalpins calcaires du sud-est français 
présentent une structure très variée et très morcelée. Bordant 
du nord au sud la chaîne cristalline centrale, ils constituent des 
massifs d’étendue variable, souvent nettement individualisés, même 
si les distances qui les séparent sont de faible importance. Ainsi, 
la région grenobloise, située à un carrefour d’influences méditer- 
ranéenne, atlantique et continentale, est limitée par deux massifs 
très dissemblables. Vers le sud, le massif ensoleillé et plutôt sec 
du Vercors annonce déjà le midi méditerranéen, tandis qu’au nord, 
le massif de la Grande Chartreuse, humide et froid, possède une 
couverture forestière unique et une physionomie qui lui est parti- 
culière, 

Si l’avifaune du Vercors est relativement bien connue (ARIAGNO 
et DeLaGe 1970), celle du massif de la Grande Chartreuse n’a 
jusqu’à ce jour fait l'objet d'aucune étude systématique. Située 
immédiatement au nord de Grenoble (fig. 1), la Chartreuse n’est 
séparée du Vercors que par la vallée de l'Isère large de deux 
à trois kilomètres seulement. Malgré cette proximité, la Grande 
Chartreuse possède un faciès très différent de celui du Vercors, 
tant au point de vue climatique que floristique. L’altitude est en 
moyenne plus faible qu’en Vercors, la couverture végétale plus 
intense, le cloisonnement intérieur plus grand, accentuant les effets 
de versant. Mais c’est surtout l'abondance des précipitations qui 
fait la différence avec le Vercors et qui est d’ailleurs la cause 
d'un taux de boisement particulièrement élevé. 


En définitive, entre Vercors et Chartreuse, on peut se deman- 
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der si les différences ne l’emportent pas sur les ressemblances. 

Dès lors, il nous a paru intéressant de voir quelle était la 
composition de l’avifaune cartusienne et en quoi elle différait de 
celle du Vercors pourtant si proche. Elle fait suite à un travail 
de terrain réparti sur plusieurs années et en toutes saisons, mais 
surtout dans la période de 1973-1976 pendant laquelle nous avons 
visité systématiquement les différents secteurs du massif et gravi 
tous les chaînons internes. Au total, près de 2 000 heures d’obser- 
vations ont été totalisées sur le terrain. A nos notes personnelles 
se sont ajoutées celles de quelques autres observateurs et d’agents 
de l'Office National des Forêts, que nous sommes heureux de 
remercier ici. Il s’agit essentiellement de MM. DesmEr, DRILLAT, 
P. LEBRETON, GUILLEMOT et Provosr, du Centre Ornithologique 
Rhône-Alpes, et de M. Durk, agent O.N. 


1. — PHYSIONOMIE 
DU MASSIF DE LA GRANDE CHARTREUSE 


1. — ESQUISSE GÉOGRAPHIQUE ET GÉOLOGIQUE 


La Grande Chartreuse, avec ses 540km? de superficie, est un massif 
moins étendu que le Vercors (1550km’). Bien que la cote moyenne soit 
légèrement plus élevée en Chartreuse (1055 m contre 1033), l'altitude maxi- 
male est de 300m plus basse qu'en Vercors (2087m à Chamechaude contre 
2341m au Grand Veymont). Il en résulte la quasi-absence de l'étage alpin 
en Chartreuse, ce qui aura des conséquences sur la composition avifaunistique 
du massif, 

La Chartreuse est bien délimitée par trois dépressions importantes 
Gig. 1) : la vallée de l'Isère au sud-est, la cluse de Voreppe au sud-ouest 
et la cluse de Chambéry au nord. Ce district montagneux présente trois 
grandes unités physiques 

— La Chartreuse occidentale avec les massifs du Grand Ratz, et surtout 
les hautes falaises urgoniennes du Mont Outheran et de la Sure. Cette barrière 
n’est entaillée que par deux gorges: celle du Guiers Mort au sud et celle 
du Guiers Vif plus au nord. 

— La Chartreuse centrale qui comprend de larges dépressions creusées 
dans les calcaires gréseux et la molasse (bassins de Saint-Pierre-de-Char- 
treuse et de Saint-Pierre-d’Entremont). Ces zones plus propices à l'installation 
de l'homme ont été défrichées et cultivées. Ces dépressions entourent des 
sommets importants, par exemple le Grand Som (2033m), et Chamechaude 
(2087 m), point culminant du massif. 

— La Chartreuse orientale est un vaste synclinal perché qui s'étend 
du sud au nord, de la Dent de Crolles au Mont Granier, sur vingt kilomètre 
constituant ainsi les Hauts Plateaux de Chartreuse qui dominent le Grési- 
vaudan de 1800m. Situés à la limite supérieure de l'étage subalpin, € 
hauts plateaux dépassent légèrement 2000m (2066 à la Dent de Crolles, 
2030 aux Lances de Mallissart) et couvrent une superficie de 54km? environ 
Comparativement, les hauts plateaux du Vercors, de structure analogue, 
culminent à 2341m et occupent quelque 250 km2, : 

La zone ainsi définie (fig. 1) correspond à peu de chose près au district 
naturel n° 35, tel que décrit par LesreroN et al. 1977. 
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Fig. 1. — Localités numérotées: 1, Entremont-le-Vieux ; 2, Saint-Pierre- 
d’Entremont ; 3, Saint-Pierre-de-Chartreuse ; 4, Chapareïllan ; 5, Le Tou- 
vet ; 6, Saint-Hilaire-du-Touvet ; 7, Voreppe. 

Les routes (R.N. 520, R.N. 75, R.N. 90, D. 30, D. 285, R.N. 6) et, au nord, 
la ligne pointillée reliant le village des «Gros Louis» au col du Granier, 

‘onstituent les limites de l'aire étudiée. 
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En définitive, la Grande Chartreuse apparaît comme un massif moins 
diversifié que le Vercors malgré des effets de versant prononcés. L'absence 
de plaine (tableau 1) et l'importance des falaises donnent une bonne idée 
du caractère sauvage, fermé, du paysage cartusien, caractère amplifié par 
l'abondance du couvert forestier. 


TABLEAU I. — Comparaison des paysages. 
Légende : 0 — absent ; 1 — mineur; 2 — moyen; 3 — majeur. 
Chartreuse Vercors 
Plaines 0 1 
Collines RIVE NES 2 2 
Pentes et montagnes ... 2 2 
Escarpements et falaises 3 2 


Du point de vue géologique, la Grande Chartreuse est un massif sédi- 
mentaire constitué de calcaires, marnes et marno-calcaires du Jurassique et 
du Crétacé. Les molasses se sont déposées plus récemment, au Miocène. 
Maïs, comme en Vercors, c’est la puissante assise du calcaire urgonien, 
découpée en falaises, gorges et arêtes, qui constitue l'essentiel du relief. 


IT. — ESQUISSE CLIMATIQUE 


La Chartreuse est un des massifs les plus arrosés des Préalpes. Les pré- 
cipitations annuelles croissent d'ouest en est avec l'altitude (1600 mm à Saint- 
Laurent-du-Pont, altitude 410 m et 2010 mm à Saint-Pierre, altitude 900 m), 
reflétant bien l'ouverture du massif aux vents océaniques. Sur le rebord 
oriental, un peu abrité, les précipitations diminuent (1670 mm/an à Saint- 
Hilaire-du-Touvet, altitude 1150 m). 

Il tombe 3,50 m de neige par an sur le massif de Chartreuse et celle-ci 
recouvre le sol trois à quatre mois. 

Les températures sont basses. L'isotherme de juillet ne dépasse pas 17°C 
à l'intérieur du massif. Seule la bordure sud-est, bien orientée et protégée 
des vents du nord, connaît un climat plus chaud (influences méditerranéennes, 
À la Bastille et au Mont Rachais). En hiver, il gèle à Saint-Pierre-de- 
Chartreuse pendant 101 jours. 

Le Vercors a un climat plus clément en général, moins froid en hiver, 
plus chaud en été surtout pour la partie sud du massif. Le gel et la neige 
sont beaucoup moins importants en Vercors qu'en Chartreuse. Quant à 
l'ensoleillement, le Vercors reçoit en moyenne deux cents heures de soleil 
de plus par an et sa situation géographique fait qu'il est moins arrosé que 
la Chartreuse. 

L'abondance des précipitations en Chartreuse occasionne la présence de 
torrents et cours d’eau abondants, favorisant des espèces aviennes comme 
le Cincle ou la Bergeronnette des ruisseaux. 


III. — ESQUISSE BOTANIQUE 


Le massif de la Chartreuse est le plus boisé des Préalpes. La forêt 
occupe 70% des surfaces contre 52% pour le Vercors (1). Cela est dû au 
climat, aux précipitations en particulier. De 300 à 400m d'altitude, l'étage 
collinéen comporte principalement le Chêne pubescent et le Buis. La hêtraie 
typique domine de 700 à 800m (étage montagnard). Les Sapins se mélent 
ensuite aux Hêtres entre 1000 et 1400 m. A cette altitude, l'Epicea et l’Erable 
sycomore remplacent le Sapin qui régresse. Quand l'altitude augmente, 0n 


() Taux moyen de boisement pour les Alpes françaises : 31 %. 
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rencontre dans les versants froids (Dent de Crolles) quelques pineraies 
(Pinus montana) sur lapiaz. 

Le tableau II donne la comparaison avec le Vercors pour les divers 
étages de végétation. 


TABLEAU II. — Etages de la végétation (en pourcentage de la superficie 
des massifs). 
Chartreuse Vercors 
0 à 400 m ... 1 2 plaine 
400 à 800 m 29 20 collinéen 
800 à 1500 m 58 62 montagnard 
Plus de 1500 m 12 15 subalpin 
Plus de 2000m .. 4 8 alpin 
(environ) (environ) 


En conclusion, la Grande Chartreuse apparaît comme un massif cloisonné, 
humide, froid, forestier et relativement inaccessible, ce qui donne une nette 
impression d’insularité et un aspect sauvage. Nous allons vérifier si les 
différences physionomiques rapportées ici ont des conséquences sur le peuple- 
ment avien du massif, comme cela a déjà été mis en évidence pour les 
peuplements botanique et entomologique (Barroc 1962, Banrorr 1968, Bizcer 
et GuicrarD 1968, Vinay 1973). 


2. — L’AVIFAUNE 


a) Les différents milieux 


Avant d’entrer dans le détail des espèces aviennes, il est indis- 
pensable de différencier rapidement les grandes « zones naturelles » 
du massif cartusien. On peut distinguer, du point de vue éco- 
logique, deux grandes régions dans le périmètre étudié (fig. 1). 


A l’ouest du col de la Placette, le plateau de Ratz et les 
premiers escarpements calcaires du massif se dressent au-dessus 
de la plaine de Voiron, constituant ce qu’on appelle «les Marches 
de Chartreuse». Cette zone, tout entière incluse dans l'étage 
collinéen, aura l’avifaune habituelle des campagnes françaises. 
Cependant, l’absence de méthodes culturales intensives permet à 
des espèces sensibles (Pie-grièche écorcheur par exemple) de se 
maintenir à peu près normalement. De plus, la présence de gorges, 
comme le défilé de Crossey, qui entaillent profondément le socle 
sédimentaire, permet l'installation des espèces rupicoles (Hirondelle 
de fenêtre, Choucas..). 


Deuxième grande région : à l’est du col de la Placette com- 
mence, avec les escarpements de la Grande Sure, le massif de 
la Grande Chartreuse proprement dit, dont nous avons tenté de 
Caractériser la physionomie au chapitre précédent. Deux zones 
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y retiendront à nouveau particulièrement l'attention de l’ornitho- 
logue : 

— Les Hauts Plateaux de Chartreuse (54 km? environ contre 
250 km? pour ceux du Vercors) qui, à l’instar de ceux du Vercors, 
constituent la corniche orientale du massif, Traquets motteux, 
Venturons, Pipits spioncelle, Merles à plastron y sont les hôtes 
réguliers. 

— La partie située au sud du col de Porte et qui s’abaisse 
graduellement sur Grenoble. Les vallées, orientées nord-sud, sont 
largement ouvertes au midi, favorisant l'existence d’une flore et 
d’une faune plus thermophiles (Hibou petit-duc, Circaète, Pouillot 
de Bonelli). 


b) L’avifaune cartusienne comparée à celle du Vercors 


Nous avons réparti les oiseaux dans les deux grandes catégories suivantes : 


1. — Les nicheurs certains et les nicheurs possibles. 


Les premiers sont ceux dont la nidification a été prouvée (nids, jeunes, 
etc.) ou dont la présence est régulière en période de nidification : 100 espèces 
sont dans ce cas en Chartreuse (contre 109 pour le Vercors). 

Les seconds (mentionnés en petits caractères), sont les oiseaux observés 
en période de nidification mais dont le statut de nicheur n’a pas été établi 
de façon certaine à ce jour : 6 espèces sont concernées. 

Dans la liste systématique qui suit, nous avons fait suivre le nom de 
chaque espèce nicheuse en Chartreuse d’une indication entre parenthèses 
indiquant le statut de l'espèce pour le Vercors : V — Vercors, V* — nicheur 
possible, V** — nicheur certain, O — absent comme nicheur. 


IT. — Les hivernants et migrateurs réguliers. 


Les premiers, qui intéressent 3 espèces (4 pour le Vercors), ne nichent 
pas dans le massif mais y séjournent en hiver. Ils exploitent ainsi l'excédent 
de ressources alimentaires du milieu et augmentent la biomasse consommante 
à une époque désertée par beaucoup des oiseaux nicheurs du printemps. 
Les hivernants réguliers s'ajoutent aux nicheurs sédentaires. 

Quant aux 4 espèces migratrices, il s’agit d'oiseaux observés régulièrement 
aux passages de printemps et d'automne. Contrairement aux précédents, ils 
ne séjournent pas dans le massif et ne profitent que momentanément de sa 
capacité trophique. 

Le tableau III donne la comparaison globale des avifaune de Chartreuse 
et du Vercors. 


TABLEAU III. — Comparaison des avifaunes de la Grande Chartreuse et du 
Vercors (en nombre d'espèces). 


Chartreuse Vercors 
Nicheurs certains ...... 100 109 
Nicheurs possibles ...... 6 8 
Hivernants non nicheurs 2 4 
Migrateurs réguliers ... 4 4 
TES Mn 112 125 
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I. — LES ESPÈCES NIDIFICATRICES 


L'ordre systématique est celui du Guide des Oiseaux d'Europe, 
de PETERSON ef al. 


1. Aigle royal, Aquila chrysaëtos (L.) (V**) : observé assez 
régulièrement dans le secteur Hauts Plateaux - crêtes de Mallisart, 
notamment jusqu'aux falaises du Grand Som. Il s'agit d'oiseaux 
adultes ou subadultes, observés seuls ou plus rarement par couple. 

En fait, l’Aigle royal n’était pas nicheur (n'était plus ?) dans 
le massif jusqu’en 1977. Au printemps 1977, un couple s’est ins- 
tallé et a construit une aire, mais nous n'avons pu suivre la 
nidification et son issue n’est pas connue. 

L'un des facteurs limitants pour l’Aïgle royal pourrait être 
le peu de proies disponibles : absence du Lièvre variable et du 
Lagopède, quasi absence de la Marmotte (deux petites colonies 
introduites se maintiennent péniblement). 


2. Buse variable, Buteo buteo L. (V#*#) : nicheur commun en 
Chartreuse (de l’ordre de 50 à 100 couples). 


3. Epervier, Accipiter nisus (L.) (V**) : paraît plus commun 
qu’en Vercors. Il fréquente les versants boisés coupés de clairières. 
y compris sur les Hauts Plateaux dans la zone du Pin à crochet. 
4 Autour des palombes, Accipiter gentilis (L.) : quelques observations 
isolées seulement (mai 1973 à la Fourvoirie, vallée du Guiers Mort, par 
exemple, où juillet 1976 vers Saint-Pierre-d'Entremont) attestent de la 
présence en Chartreuse de cette espèce somme toute assez discrète. Malgré 
un milieu favorablement boisé, les effectifs de cette espèce, probablement 
nicheuse, ne dépassent pas quelques unités. 

5. Milan noir, Milvus migrans (Bodd.) (V**) : nicheur sur 
la partie occidentale du massif (étage collinéen) (de l’ordre de 
10 couples). L’erratisme de l'oiseau l’amène quelquefois à l’inté- 
rieur du massif. 


6. Bondrée apivore, Pernis apivorus (L.) (V**) : moins abon- 
dante qu’en Vercors. Parade nuptiale observée mi-juin à Saint- 
Pierre-d’Entremont. 


7. Circaète Jean-le-Blanc, Circaetus gallicus Gmel. (V#*) : 
l'oiseau n’est observable régulièrement que sur la moitié sud du 
massif où il est nicheur à basse altitude (pentes du Sappey, 400 m). 
Nettement moins fréquent qu’en Vercors. 1 à 2 couples pour la 
Chartreuse. 


8 Faucon pèlerin, Falco peregrinus Gmel. (V#) : 3 aires 
sont actuellement connues, surtout dans les falaises en bordure 
du massif. 
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9. Faucon crécerelle, Falco tinnunculus L. (V#) : commun 
en Chartreuse dans tous les milieux ouverts jusqu'aux crêtes 
sommitales. Paraît nicher plus souvent en falaise que sur les 
arbres. 

10. Lagopède des Alpes, Lagopus mutus Montin. (V**) : à part quelques 
très rares observations dont celle de deux oiseaux ensemble (le couple ?) 
sur le plateau de la Dent de Crolles en février 1975 (LAVIGNE, comm. pers.), 
nous n'avons jamais vu l'espèce en Chartreuse. CoururiEr (1964) ne signale 
pas non plus le Lagopède comme nicheur en Chartreuse. 

11. Tétras lyre, Lyrurus tetrix (L.) (V#*) : semble plus abon- 
dant en Chartreuse qu’au Vercors. Il semble aussi descendre plus 
bas en altitude : par exemple 900 m au Vallombré. 


12. Gélinotte, Tetrastes bonasia (L.) (V**) : gallinacé com- 
mun en Chartreuse à partir de 900 m d’altitude. Cet oiseau forestier 
trouve incontestablement en Chartreuse son optimum écologique. 


Les trois perdrix, Perdrix grise Perdrix perdrix L., Perdrix 
rouge Alectoris rufa et Bartavelle Alectoris graeca Meïsner, parais- 
sent absentes de Chartreuse alors qu'elles nichent en Vercors. 
Cette absence illustre bien le caractère « forêt humide » du massif 
cartusien. 


13. Caille, Coturnix coturnix (V#) : nicheuse en petit nombre 
dans les prairies du plateau des Petites Roches, d’après BROSSIER, 
in BILLET et Guiccarp 1968. 


14. Faisan de chasse, Phasianus colchicus L. (V*##) : intro- 
duit pour la chasse. Ne dépasse pas l'étage collinéen (plateau de 
Ratz). 


15. Bécasse, Scolopax rusticola L. (V*) : nicheuse régulière 
dans les forêts de Chartreuse. On peut l'observer le soir (par 
exemple le 18 mai 1975 au-dessus d’Entremont vers 900 m d’alti- 
tude), en vol sur les lisières, quand elle part rejoindre ses 
gagnages. En 1971, deux nids ont été trouvés dans le massif de 
la Grande Sure (DuRR, comm. pers.). Pour le Vercors, la Bécasse 
n'a jamais été signalée comme nicheuse dans les travaux anté- 
rieurs. En juillet 1976, nous avons observé à plusieurs reprises 
des oiseaux en vol au crépuscule, sur les hauts plateaux. Confir- 
mant ces indices de nidification, un nid de 4 œufs a été trouvé 
par un garde en forêt de Lente (DuUcHAMP, comm. Pers). 


16. Pigeon ramier, Columba palumbus L. (V#) : nicheur clair- 
semé dans les petits boisements des étages collinéen et montagnard. 


17. Tourterelle des bois, Streptopelia turtur (L.) (V#) : ni- 
cheuse sur le pourtour du massif et dans la partie occidentale de 
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la Chartreuse (ouest du col de la Placette, plateau de Ratz). Elle 
ne dépasse pas l’étage collinéen. 


18. Tourterelle turque, Streptopelia decaocto (Friv.) (V O) : 
cet oiseau nicheur dans la région grenobloise est absent du massif 
du Vercors. Il niche en Chartreuse dans les agglomérations en 
bordure du massif (château de Rochasson à Meylan, dans l'aire 
étudiée). 


19. Coucou, Cuculus canorus L. (V*) : commun en Char- 
treuse jusqu’à la limite des arbres. L'arrivée printanière se situe 
fin avril - début. mai. 


20. Grand-duc, Bubo bubo (L.) (V#). La citation certaine 
d'un Grand-duc capturé au piège à poteau en 1960 au-dessus de 
Chapareillan et celle d’un taxidermiste qui reçut un oiseau de 
cette espèce il y a deux ans, laissent supposer qu'il puisse exister 
encore quelques couples nicheurs dans les zones tranquilles de 
la bordure occidentale. Plus récemment (1977) l’un de nous 
(LE.N.) l’a redécouvert comme nicheur sur la bordure orientale. 
Certainement moins de 10 couples pour l’ensemble du massif. 


21. Hibou moyen-duc, Asio otus (L.) (V#**) : probablement 
peu abondant. Nous ne le connaissons que par quelques individus 
naturalisés provenant des forêts du massif. 

22. Petit-duc, Otus scops (L.) (V**): entendu (printemps 1976) sur 
ues versants sud au-dessus de Grenoble (Mont Rachais, Bastille) ; sa 


nidification, au moins occasionnelle, reste possible dans la partie la plus 
méridionale du massif. 


23. Chouette de Tengmalm, Aegolius funereus (L.) (V#*#) : 
entendue seulement en avril 1975 où deux chanteurs simultanés 
ont été repérés dans le secteur du col d’Arpison. Cette espèce doit 
cependant être assez répandue en Chartreuse (2). 


24. Chouette chevêche, Athene noctua (Scopoli) (V*#) : com- 
mune en Chartreuse surtout dans les vallées. 


25. Chouette hulotte, Strix aluco L. (V*#) : c’est la plus com- 
mune des quatre chouettes cartusiennes. On la rencontre jusqu’à 
la limite des arbres. 


26. Chouette effraie, Tyto alba (Scopoli) (V#*#) : l'espèce niche 
(2) Il devrait en être de même pour la Chouette chevêchette Glaucidium 
Passerinum qui, bien qu'étant ici aux confins de son aire de distribution, 


‘st nicheuse en Vercors. L'espèce sera trouvée sans doute, un jour, également 
‘n Chartreuse. 
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avec une densité normale dans les parties basses et sur le pourtour 
du massif. Beaucoup moins fréquente dans les villages de l’intérieur. 


27. Engoulevent d'Europe, Caprimulgus europaeus L. (V**) : 
comme on pouvait s'y attendre, l'espèce est moins abondante 
qu’en Vercors. Elle niche cependant çà et là, sur les hauts plateaux 
et sur la moitié du massif exposée au midi : sud du Col de Porte, 
et plus spécialement les pentes situées sous le mont Saint-Eynard 
où elle est plus fréquente. 


28. Martinet noir, Apus apus (L.) (V**) : commun dans tout 
le massif. Il chasse souvent sur les crêtes les plus élevées, seul 
ou en compagnie du Martinet à ventre blanc. 


29. Martinet à ventre blanc, Apus melba (L.) (V*#*) : commun 
en Chartreuse. Dernière notation automnale : 30 septembre. 


30. Cincle, Cinclus cinclus (L.) (V*#) : abondant sur les 
cours d’eau, comme le Guiers Vif et le Guiers Mort en particulier, 
où le nid a été trouvé sous un pont de pierre. 

31. Martin-pêcheur, Alcedo atthis (L.) (V*): un individu cantonné en 
1976 sur la rivière la Tenaison, vers 700 m d'altitude, pourrait être l'indice 
d’une nidification dans le massif. 

32. Troglodyte, Troglodytes troglodytes (L.) (V**) : nicheur 
très commun en Chartreuse, surtout en-dessous de 1 200 m. Moins 
commun sur les hauts plateaux. 


33. Accenteur alpin, Prunella collaris (Scop.) (V#*) : l’absen- 
ce d’un étage alpin bien caractérisé limite considérablement l’abon- 
dance de cette espèce en Chartreuse. Elle niche cependant en 
quelques points des hauts plateaux et sur les crêtes des plus hauts 
sommets (Grand Som, Dent de Crolles, Chamechaude par exemple). 


34. Accenteur mouchet, Prunella modularis (L.) (V##) : très 
commune en Chartreuse, l'espèce monte jusqu'aux altitudes les 
plus élevées pourvu qu'elle trouve au moins un Pin à crochet 
rabougri ou un buisson de Rhododendron pour y abriter son nid. 


Paraît plus abondante en Chartreuse qu’en Vercors. 


35. Sittelle torchepot, Sitta europea (L.) (V**) : les héêtraics 
de Chartreuse fournissent à la Sittelle un biotope de choix. Abon- 
dante dans les forêts entourant le monastère, elle est moins 
fréquente ailleurs et elle ne dépasse pas 1500 m d'altitude. 


36. Tichodrome échelette, Tichodroma muraria (L.) (Vi): 
présent en de nombreux sites, le Tichodrome est nicheur aussi 
bien à l’intérieur du massif que dans les falaises du pourtour 


Source : MNHN. Pari 
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L'espèce descend vers les falaises ensoleillées dès l’hiver. Ainsi 
les observations sont courantes à faible altitude durant l'hiver 
dans les rochers de la Bastille ou au Saint-Eynard, tout près 
de Grenoble. 


37. Grimpereau des bois, Certhia familiaris L. (V#*) : nicheur 
plus fréquent en Chartreuse qu’en Vercors. 


38. Grimpereau des jardins, Certhia brachydactyla Brehm 
(V#) : noté au moins jusqu'à 1 200 m, dans la vallée du Guiers 
Mort et autour de Chamechaude. 


Les Pics sont bien représentés en Chartreuse, notamment 
le Pic noir dont la densité est remarquable. 


39. Pic vert, Picus viridis L. (V*#*) : nicheur jusqu’à 1 700 m 
au moins. 


40. Pic noir, Dryocopus martius (L.) (V*#) : les boisements 
de Chartreuse conviennent à ce pic qu’on peut considérer comme 
commun jusqu’à la limite des arbres. Il préfère cependant les 
peuplements où le hêtre est abondant, à la limite des étages 
montagnard et subalpin. 


41. Pic épeiche, Dendrocopos major (L.) (V#*#) : plus abon- 
dant que le Pic vert, mais moins peut-être que le Pic noir. 


42. Pic épeichette, Dendrocopos minor (L.) (V*#) : est le 
moins abondant des pics nicheurs de Chartreuse. Quelques obser- 
vations seulement dans les versants sud à basse altitude, dont 
un couple en juin 1976 à Planfay (alt. 1 000 m). 


43. Torcol, Jynx torquilla L. (V*#) : nicheur peu fréquent 
en Chartreuse et seulement en dessous de 800 m (par exemple 
5 juillet 1975 à Bellecombe, 700 m). 


Les alouettes sont très mal représentées en Chartreuse alors 
que des milieux découverts existent cependant. Comparativement 
au Vercors où l’Alouette des champs, l’Alouette lulu, et peut-être 
le Cochevis huppé, sont nicheurs, la rareté de la première et 
l'absence des deux autres comme nicheurs en Chartreuse nous 
semblent constituer une différence significative. 


44. Alouette des champs, Alauda arvensis L. (V**) : quel- 
ques citations seulement sur les hauts plateaux (Aup du Seuil le 
9 juin 1970), dans le massif de l’Outheran (Col de Grapillon le 
19 mai 1975), ou dans la région de Bellecombe en juillet 1975. 


Source : MNHN. Paris 
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Même en tenant compte du caractère humide et froid du massif, 
la rareté de cette alouette en Chartreuse nous paraît anormale. 


Parmi les hirondelles, l'absence de l’Hirondelle de rochers, 
dont nous n'avons observé que quelques individus en migration, 
est à considérer comme une conséquence de la climatologie cartu- 
sienne. Signalons par comparaison que l’Hirondelle de rochers est, 
par contre, commune en Vercors. 


45. Hirondelle de cheminée, Hirundo rustica L. (V**) : com- 
mune en Chartreuse. 


46. Hirondelle de fenêtre, Delichon urbica (L.) (V**) : elle 
est abondante notamment dans les gorges et parois calcaires où 
de nombreuses colonies rupestres sont connues (parfois mixtes 
avec des Martinets à ventre blanc, comme au Pas du Frou par 
exemple) : cirque de Saint-Même, gorges du Guiers Mort (deux 
colonies), défilé du Grand Crossey, etc. L'espèce s'installe à la 
mi-mai, et abandonne la colonie au cours de la dernière semaine 
de septembre (dernière observation : 21 septembre 1974 à Char- 
trousette). 


47. Pipit des arbres, Anthus trivialis (L.) (V*#) : nicheur 
commun en Chartreuse, dès que la forêt s’éclaircit quelque peu, 
jusqu’à 2 000 m d’altitude environ. 


48. Pipit spioncelle, Anthus spinoletta L. (V*) : nicheur sur 
les crêtes et lapiaz de la plupart des sommets (Grande Sure, 
Mont Outheran). Jamais noté en dessous de 1 300 m en Chartreuse. 


49. Bergeronnette des ruisseaux, Motacilla cinerea Tunst. 
(V#*) : commune sur les torrents de Chartreuse. 


50. Bergeronnette grise, Motacilla alba L. (V*) : plus anthro- 
pophile que la précédente, la Bergeronnette grise est présente dans 
la plupart des villages ou à leur périphérie. 


51. Pie-grièche écorcheur, Lanius collurio L. (V#*) : nicheuse 
peu commune à l’intérieur du massif, sauf dans la région d’Entre- 
mont-le-Vieux, elle existe avec une bonne densité à l’ouest du col 
de la Placette (plateau de Ratz) et dans les vallées bien ouvertes : 
Saint-Christophe-sur-Guiers, Quaix, etc. L'espèce arrive dans la 
première quinzaine de mai en Chartreuse et occupe dans les 
secteurs indiqués les milieux ouverts avec haies et bosquets isolés. 
Dans le Vercors, L. collurio est nicheuse commune et la Pie- 
grièche à tête rousse L. senator est à considérer comme nicheuse 


Source : MNHN. Pal 
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possible pour la moitié sud du Vercors. Elle n’a par contre jamais 
été signalée en Chartreuse. 


52. Traquet tarier, Saxicola rubetra (L.) (V*) : l'espèce 
prospère bien dans les prairies grasses de Chartreuse, notamment 
dans la région d’Entremont-le-Vieux - Col du Granier - Saint 
Pierre-de-Chartreuse. Elle est par contre peu fréquente en Vercors 
en période de nidification. 


53. Traquet pâtre, Saxicola torquata (L.) (V**) : nicheur peu 
abondant en Chartreuse où il se confine à l’étage collinéen (ouest 
du massif). Noté aussi au Désert (Entremont-le-Vieux) à 1250 m 
d'altitude (1 6 le 18 mai 1975). C’est le point le plus élevé où 
nous l’ayons noté. 


54. Traquet motteux, Oenanthe oenanthe (L.) (V*) : l'espèce 
nous a paru moins fréquente qu’en Vercors. Elle est cependant 
nicheuse sur les hauts plateaux de Chartreuse et sur les alpages 
rocailleux des principales crêtes. 


55. Merle de roche, Monticola saxatilis (L.) (V**) : nicheur 
localisé en Chartreuse où il est rare : noté sur les hauts plateaux 
à l’Alpette notamment (nourrissage de juv. le 25 juin 1974). 


56. Rougequeue noir, Phoenicurus ochruros (Gmel.) (V*#) : 
nicheur commun en Chartreuse comme en Vercors (première 
observation le 3 mai à Mont-Saint-Martin et dernière le 1* novem- 
bre 1976 à Saint-Pancrasse). 


57. Rougequeue à front blanc, Phoenicurus phoenicurus (L.) 
(V##) : clairsemé dans tout le massif mais plus fréquent dans les 
parties basses. (Nourrissage 22 juin 1975 à Quaix.) 


58. Rouge gorge, Erithacus rubecula (L.) (V#**) : nicheur 
commun en Chartreuse à toutes altitudes. L’espèce hiverne régu- 
lièrement en petit nombre. 


59. Rossignol philomèle, Luscinia megarhynchos Brehm 
(V##) : nicheur peu fréquent en Chartreuse et seulement à faible 
altitude : pentes sous le Saint-Eynard 400 m, Mont-Saint-Martin 
600 m. 


60. Merle à plastron, Turdus torquatus L. (V**) : nicheur 
tommun en Chartreuse dans la zone du Pin à crochet et dans 
la partie supérieure des forêts claires, à partir de 1 500 m environ. 
Le point de nidification le plus bas se trouve à 1200 m (Notre- 
Dame de Casalibus). 


Source : MNHN. Paris 
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61. Merle noir, Turdus merula L. (V**) : nous ne l'avons pas 
trouvé nicheur au-dessus de 1400 m. Il est commun au-dessous 
de cette altitude. Il n'y a donc pratiquement pas de chevauchement 


sur la zone de nidification du Merle à plastron. 


62. Grive musicienne, Turdus philomelos Brehm (V#) 
nicheuse commune, 


63. Grive draine, Turdus viscivorus L. (V#) : nicheuse en 
Chartreuse, la Grive draine tend à remplacer la précédente à 
mesure qu’on s'élève en altitude. Les deux espèces nichent ensemble 
à la limite des étages montagnard et subalpin mais Turdus visci- 
vorus reste seule à nicher dans le subalpin. 


64. Grive litorne, Turdus pilaris L. (VO) : l'espèce a été 
trouvée nicheuse par GUILLEMOT : 2 couples observés en juin 1976 
au cirque de la Plagne. Le premier pâturait au sol dans une 
prairie bordée par la forêt d'Epiceas (alt. 1 100 m), le second en 
lisière d’une hêtraie, vers 1 150 - 1 200 m. Il est intéressant de noter 
que cette espèce trouve en Chartreuse, en même temps que la 
limite sud de sa distribution en Europe, des conditions climatiques 
qui lui permettent de nicher, alors que ces conditions n’existent 
pas en Vercors. 


65. Fauvette à tête noire, Sylvia atricapilla (L.) (V##) : alors 
qu’il est peu abondant en Vercors, cet oiseau forestier trouve 
dans les futaies de Chartreuse un milieu favorable qui explique 
sa grande densité. La Fauvette à tête noire niche jusque sur les 
hauts plateaux et hiverne en petit nombre à basse altitude dans 
les versants ensoleillés (Saint-Eynard, Bastille). 


66. Fauvette des jardins, Sylvia borin (Bodd.) (V##) : ni- 
cheuse à basse altitude et jusqu’à 1 300 m (plateau de Ratz, Saint- 
Christophe-sur-Guiers, le Désert, vallée du Guiers Mort et du 
Guiers Vif). 


67. Fauvette grisette, Sylvia communis Latham (V##) : notée 
comme la précédente dans l’étage collinéen de la partie ouest du 
massif et dans les petites plaines bocagères entre Saint-Christophe- 
sur-Guiers et Saint-Laurent-du-Pont. Sous la bordure sud-est du 
massif, bien abritée, elle a été notée jusqu'à 1000m (1040m 
au-dessus de Saint-Bernard le 9 juin 1970 par exemple). 

68. Fauvette babillarde, Sylvia curruca (L.) (V**) : connue d’une seule 
observation de juin 1976 sur les hauts plateaux. Cette espèce est nicheuse 
possible en Chartreuse, avec des effectifs plus réduits qu’en Vercors où elle 


fréquente les Pins à crochet et les Genévriers de la partie sud des hauts 
plateaux. 


Source : MNHN. Pari: 
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69. Pouillot véloce, Phylloscopus collybita (Vieill.) (V*+) : 
nicheur dans tout le massif jusqu’à la limite des arbres. On peut 
encore entendre chanter l'espèce début octobre à l’intérieur du 
massif et fin octobre dans les parties basses, ce qui ne constitue 
pas, bien sûr, l'indice d’une nidification tardive. 


70. Pouillot de Bonelli, Phylloscopus bonelli (Vieill.) (V#*) : 
contrairement au Vercors où l’espèce est abondante, cet oiseau 
thermophile est dispersé en Chartreuse et cantonné à quelques 
versants bien exposés. Nous ne l’avons entendu que quelques fois, 
entre autres au-dessus du col de la Placette, dans les combes 
surchauffées par le soleil sur les pentes de la Grande Sure (mai 
1976) à des altitudes inférieures à 1000 m. LEBRETON l’a noté 
également à 700 m en mai 1976 à Bellecombe. 


71. Pouillot siffleur, Phylloscopus sibilatrix (Bechst.) (V O) : 
quelques chanteurs localisés à l’Alpette, à la Bastille et à Belle- 
combe dans des hêtraies ensoleillées (jusqu’à 1 400 m). C’est l’une 
des 5 espèces qui manquent au Vercors. Elle est en Chartreuse 
à sa limite de répartition. 


72 et 73. Roitelet huppé, Regulus regulus (L.) (V*#), et 
Roïtelet triple bandeau, Regulus ignicapillus (Temm.) (V#) : les 
deux roitelets nichent en Chartreuse mais regulus semblerait plus 
abondant et reste seul aux limites supérieures de l'étage subalpin. 
De plus, alors que le premier hiverne sur place, ignicapillus se 
éroupe avec des migrateurs de son espèce avant de quitter le 
massif dès la mi-octobre (bandes importantes dans la vallée du 
Guiers le 16-9-1974 par exemple). 

R. ignicapillus a été noté comme nicheur en juin 1970, par 
exemple, à 1200 m d’altitude dans la hêtraie sapinière de Saint- 
Pierre-d’Entremont. 


74. Gobemouche gris, Muscicapa striata (Pall.) (VO) : c’est 
l'une des rares espèces nichant seulement en Chartreuse et non 
en Vercors. Un nid a été trouvé en mai 1976 sur les pentes du 
Mont Saint-Eynard (château de Rochasson, Meylan) et un adulte 
à été vu le 26 juin dans les grands tilleuls bordant l'allée qui 
mène au monastère de la Grande Chartreuse. Un adulte chanteur 
a été observé le 19 mai 1974 à N.-Dame de Casalibus, un autre à 
Saint-Christophe-sur-Guiers en mai 1972 et en 1975 (P. LEBRETON). 


. 75. Mésange à longue queue, Aegithalos caudatus (L.) (V**) : 
nicheuse sur le pourtour du massif et dans l’étage collinéen. 


76. Mésange nonnette, Parus palustris L. (V**) : nicheuse 


Source : MNHN. Paris 
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en faible nombre : plateau de Ratz, vallée du Guiers Mort, Four- 
voirie, Vallombré (850 m d'altitude), Chartrousette. 


77. Mésange boréale, Parus montanus C. v. Baldenstein 
(V#) : commune en Chartreuse jusque sur les hauts plateaux. 


78. Mésange huppée, Parus cristatus L. (V#**) : nicheuse 
moins communes que la Mésange noire, mais plus abondante 
toutefois que la Mésange boréale. 


79. Mésange noire, Parus ater L. (V**) : nicheuse commune 
en Chartreuse. 


80. Mésange bleue, Parus caeruleus L. (V**) : ne niche pas 
très haut en altitude et avec une nette préférence pour les abords 
de villages. 


81. Mésange charbonnière, Parus major L. (V**) : l’obser- 
vation, à 1500m sur les hauts plateaux, d’une faille (mi-août 
1976) pourrait indiquer une nidification à cette altitude, à moins 
qu’il ne s'agisse d’erratisme estival. 


82. Bruant proyer, Emberiza calandra L. (V O) : nicheur en 
petit nombre dans le collinéen. 


83. Bruant jaune, Emberiza citrinella L. (V#*) : nicheur com- 
mun en Chartreuse dans les zones découvertes jusqu’à 1200 m 
d’altitude. 


84. Bruant zizi, Emberiza cirlus L. (V#*) : trouvé nicheur 
à Planfay en 1976 (moitié sud du massif). 


85. Bruant ortolan, Emberiza hortulana L. (V**) : une obser- 
vation prouve la nidification en 1976 à Planfay (versant chaud). 


86. Bruant fou, Emberiza cia L. (V**) : nicheur rare en 
Chartreuse, cet oiseau n’a pas été trouvé au-dessus de 800 m 
d’altitude. En Vercors c’est au contraire une espèce commune, 
sinon abondante, qui niche jusqu’à 1 500 m au moins. 


87. Pinson des arbres, Fringilla coelebs L. (V*) : ubiquiste 
par excellence, le Pinson est l’un des oiseaux les plus abondants 
de Chartreuse jusqu'aux plus hautes altitudes. 


88. Gros-bec, Coccothraustes coccothraustes (L.) (V*) : ni 
cheur en petit nombre dans les parties basses (Planfay, Saint- 
Eynard). N'est pas nicheur certain dans le Vercors. 


89. Verdier, Carduelis chloris (L.) (V*) : curieusement cette 


Source : MNHN. Pari 
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espèce, pourtant assez commune dans la région Rhône-Alpes, est 
rare en Grande Chartreuse. Elle n’a été trouvée nicheuse qu’à 
Rochasson (Meylan, 400 m) sur la bordure est. A l’intérieur même 
du massif, une seule observation (près de Saint-Pierre-d’Entre- 
mont, à 980 m d’altitude), faite en juin 1970, peut être rapportée 
à un individu nicheur. En Vercors, le Verdier, sans être commun, 
est toutefois plus abondant. 


90. Chardonneret, Carduelis carduelis (L.) (V**) : nicheur 
en Chartreuse, le Chardonneret a été observé à diverses reprises 
en bandes importantes de plusieurs centaines d’oiseaux, dès la fin 
août et jusqu’à l’automne. 


91. Linotte mélodieuse, Carduelis cannabina (L.) (V*##) : 
nicheuse assez fréquente en Chartreuse, aux divers étages de 
végétation et jusqu’à la limite supérieure du subalpin. 


92. Venturon montagnard, Serinus citrinella (Pall.) (V#) : 
l'étage subalpin est le domaine du Venturon, et notamment les 
zones découvertes parmi les Pins à crochets, sur les hauts plateaux. 
Trois individus observés un 1" décembre laissent supposer un 
hivernage dans les parties basses (Mont-Saint-Martin, DESMET 
comm, pers.). 

93. Sizerin flammé, Carduelis flammea (L.) (V*): trois observations 
(3 octobre 1968, 9 mai 1975, 9 juin 1976) feraient penser à une nidification 
occasionnelle et faible de cette espèce. En Vercors, l'observation récente 
(août 1976) d'un juvénile fait aussi envisager une nidification occasionnelle. 

94. Serin cini, Serinus serinus (L.) (V##*) : à l’intérieur du 
massif, le Serin cini est nicheur jusqu’à 900 m d'altitude (Entre- 
mont-le-Vieux, Saint-Pierre-de-Chartreuse) avec une densité plus 
faible qu’en Vercors. Il est plus fréquent sur le pourtour. 


95. Bec-croisé des sapins, Loxia curvirostra L. (V**) : nicheur 
Commun en Chartreuse jusque sur les hauts plateaux. 


96. Bouvreuil, Pyrrhula pyrrhula (L.) (V#*) : nicheur très 
Commun en Chartreuse où il est plus abondant qu’en Vercors. 
L’espèce reste présente pendant l'hiver. 


. 97. Moineau domestique, Passer domesticus (L.) (V#*t) : 
nicheur dans les villages jusqu’à 1000 m d'altitude (La Plagne). 


98. Moineau friquet, Passer montanus (L.) (V**) : nicheur 
dans les parties basses (Grand Ratz, Quaix). 


99. Etourneau sansonnet, Sfurnus vulgaris L. (V**) : rare 


°ü absent à l’intérieur du massif (noté une fois à Saint-Pierre- 


Source : MNHN. Paris 
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d’Entremont, altitude 1 000 m), l'Etourneau niche cependant sur 
le pourtour (Saint-Laurent-du-Pont, Saint-Christophe-sur-Guiers, 
plateau de Ratz, le Touvet, etc.). 


100. Geai, Garrulus glandarius (L.) (V*#*) : plus commun en 
Chartreuse qu’en Vercors, le Geai y niche jusqu’à la limite des 


arbres. Des bandes plus ou moins importantes parcourent le massif 
à l’automne et au printemps. 


101. Cassenoix, Nucifraga caryocatactes (L.) (V#**) : ce beau 
corvidé niche assez communément dans les forêts de Chartreuse 
aux étages montagnard et subalpin. Plus abondante qu’en Vercors, 
l’espèce connaît ici, comme ailleurs, des fluctuations de densité. 
Les années d’abondance particulière furent 1968-1969 et, à un 
moindre degré, 1975. 


102. Pie, Pica pica (L.) (V*) : nicheuse seulement à basse 
altitude et sur le pourtour du massif. Notée une fois cependant 
vers 1000m d’altitude en août au Mont Outheran (erratisme 
estival ?). Elle n’a pas été notée en Chartreuse centrale. 


103. Chocard à bec jaune, Pyrrhocorax graculus (L.) (V**) : 
nicheur commun en Chartreuse sur tous les sommets. Dans le 
massif du Granier (cirque de la Plagne par exemple), on peut voir 
en fin d'été voisiner les Chocards et les Corneilles noires au 
gagnage dans les prairies. 


104. Choucas des tours, Corvus monedula L. (V#) : absent 
de l’intérieur du massif, le Choucas ne paraît pas dépasser l'étage 
collinéen. On le trouve seulement sur les bordures, par exemple 
dans les gorges du Crossey près de Voiron, ou au château des 
Capucins à Meylan. 


105. Corneille noire, Corvus corone L. (V**) : l'espèce niche 
en Chartreuse jusqu’à plus de 1 000 m d’altitude, notamment dans 
la région Saint-Pierre-d'Entremont - col du Granier. 


106. Grand corbeau, Corvus corax L. (V**) : nicheur dans 
la plupart des falaises et aussi commun en Chartreuse qu'en 
Vercors. 


L'inventaire qui précède fait ressortir que 6 espèces seulement 
sont propres à la Chartreuse comme nicheuses certaines, tandis 
que le Vercors héberge 15 espèces absentes de Chartreuse. Pour les 
nicheurs possibles, Chartreuse et Vercors comptent respectivement 
6 et 8 espèces. Le tableau IV donne la comparaison des espèces 
nicheuses entre Vercors et Chartreuse. 


Source : MNHN. Pari 
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TABLEAU IV. — Espèces nicheuses caractéristiques des massifs de Chartreuse 
et du Vercors. 
Oiseaux nicheurs Nicheurs possibles 

en Vercors en Chartreuse Vercors Chartreuse 

seulement seulement 
Autour des palombes  Tourterelle turque Aigle botté Autour 
Petit-duc Bruant proyer Martin-pêcheur  Petit-duc 
Chouette chevêchette  Gobemouche gris  Cochevis huppé  Lagopède 
Bartavelle Pouillot siffleur  Pie-grièche Martin-pêcheur 
Perdrix rouge Gros-bec à tête rousse  Sizerin 
Perdrix grise Litorne Fauvette orphée Fauvette 
Lagopède Sizerin babillarde 
Hirondelle Gros-bec 

de rochers Moineau soulcie 
Alouette lulu 
Huppe 
Fauvette babillarde 
Rousserolle 
crderolle 
rin des aulnes 

Niverolle 
Crave 

15 espèces 6 espèces 8 espèces 6 espèces 


Il. — LES HIVERNANTS ET MIGRATEURS RÉGULIERS 


Un certain nombre d’espèces nichant en Chartreuse passent 
également l'hiver sur place, quitte à délaisser les plus hautes 
altitudes durant la mauvaise saison (3). 


Pour beaucoup d’espèces cependant, la sédentarité peut n'être 
qu'apparente. Si l’on voit en toute saison des Pinsons et des 
Rougegorges, rien ne prouve qu’il s'agisse des mêmes oiseaux au 
moment de la nidification et en hivernage. Les exemples de rem- 
placements hivernaux de populations nicheuses par les mêmes 
espèces venues des régions plus nordiques est un phénomène 
suffisamment courant pour relativiser l’apparente sédentarité des 
47 espèces concernées... 


Alors que le Vercors compte 4 espèces hivernant régulière- 


. (8) Ces espèces sédentaires sont: Buse variable, Epervier, Faucon 
pèlerin, Faucon crécerelle, Tétras lyre, Gélinotte, Hibou moyen-duce, Chouette 
de Tengmalm, Chouette chevêche, Chouette hulotte, Effraie, Cincle, Troglodyte, 
Sittelle, Tichodrome, Pies vert, noir et épeiche, Bergeronnette grise, Rouge- 
forge, Merle à plastron, Merle noir, Grive musicienne, Grives draine et litorne, 
Fauvette à tête noire, Roitelet huppé, toutes les mésanges, Pinson des arbres, 
ros-bec, Verdier, Venturon, Bec-croisé, Bouvreuil, Moineaux domestique et 


friquet, Geai, Pie, Chocard, Choucas, Corneille, Grand corbeau, soit 47 espèces 
au total, 
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ment (tableau V), la Grande Chartreuse ne semble en posséder 
que deux : 


1. Le Pinson du Nord, Fringilla montifringilla L. : hivernant 
commun, il apparaît habituellement en novembre, aussi une obser- 
vation précoce (col des Ayes le 13-10-1968 par exemple) est-elle 
sans doute exceptionnelle. Au printemps, séjour jusqu’en avril. 


2. Le Tarin des aulnes, Carduelis spinus (L.) : l'espèce appa- 
raît dès octobre et visite la Chartreuse jusqu’en avril (Col des 
Ayes : 13-10-68 ; Plateau de Ratz : 24-11-1974 ; Chalais : 7-4-1974). 


TABLEAU V. — Oiseaux hivernants non nicheurs et migrateurs réguliers des 
massifs de Chartreuse et du Vercors. 
Hivernants non nicheurs Migrateurs réguliers 
Grande Vercors Grande Vercors 
Chartreuse Chartreuse 
Pinson du nord Grive litorne Huppe Bergeronnette 
Tarin des aulnes Grive mauvis Hirondelle printanière 
Pinson du nord de rochers Pouillot fitis 
Gros-bec Hypolaïs sp. Gobemouche noir 


Gobemouche noir Pluvier guignard 


En ce qui concerne les migrateurs réguliers, leur présence 
est très limitée dans le temps. Cependant, la régularité de leur 
apparition nous les a fait considérer comme caractéristiques de 
l’avifaune cartusienne : pendant un temps très court, ces espèces 
exploitent les possibilités du milieu et leur impact peut ne pas 
être négligeable, au moins localement. 

La Chartreuse ne semble pas être traversée par de grands 
courants migratoires transalpins. Mais on observe quelques points 
de passages adjacents aux axes de migration connus (Col des 
Ayes avec l'axe du Grésivaudan et la plaine de Saint-Laurent- 
du-Pont avec la cluse de Voreppe). Parmi les espèces passant par 
la Chartreuse, quatre nous semblent devoir être retenues pour leur 
régularité de migration à travers le massif : 


1. Huppe, Upupa epops L. : notée exclusivement au passage 
de printemps (Rochasson, Meylan). 


2. Hirondelle de rochers, Ptyonoprogne rupestris (Scop.) : 
régulière au printemps et à l’automne. 


3. Hypolaïs sp. (polyglotta ?) : observé à mi-août sur les 
hauts plateaux avec des Gobemouches noirs en migration. 
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4.  Gobemouche noir, Ficedula hypoleuca Pall. : l'espèce peut 
être observée aux passages de printemps et d'automne sur l’en- 
semble du massif. Nos observations ne nous ont pas permis 
d'établir avec précision le calendrier printanier de l’espèce. Pour 
l'automne, par contre, les premiers passages se situent dès la 
deuxième quinzaine d'août, puis culminent du 20 août au 15 sep- 
tembre, pour s’atténuer progressivement. Dernières observations : 
fin septembre. 


Le tableau V indique les espèces correspondantes pour le 
Vercors. On notera la présence du Pluvier guignard, symptoma- 
tique du caractère plus «grande montagne» du Vercors par 
rapport à la Chartreuse. 


c) Espèces disparues de Chartreuse 


La littérature ancienne — bien que parfois sujette à caution, 
surtout pour les petites espèces — fournit d’intéressants renseigne- 
ments sur le peuplement avien des Alpes (REROLLE 1898, DENARIÉ 
1903). Parmi les espèces citées concernant la Chartreuse, on 
trouve (4) : 


— Le Vautour fauve Gyps fulvus et le Percnoptère Neophron 
bercnopterus qui nichaient en 1843 dans les falaises du Saint 
Eynard et du Néron. Bergers et chasseurs les ont exterminés. 


— Le Grand tétras Tetrao urogallus dont DENARIÉ (1903) 
signale que le dernier a été tué en Chartreuse entre les années 
1850 et 1860 dans les bois d'Entremont-le-Vieux (et du reste 
mangé au cours d’un banquet de la Saint-Hubert). Un essai de 
réintroduction de cet oiseau a été tenté en 1923 par des chasseurs 
et a malheureusement échoué, faute de préparation. 


— Crave à bec rouge, Pyrrhocorax pyrrhocorax : en 1775, 
BUFFON signalait ce corvidé dans le Bugey et partout dans les 
Alpes. En 1898, REROLLE le cite encore comme abondant aussi bien 
dans les chaînes subalpines que sur les sommets des Alpes 
Centrales. L'oiseau fréquentait donc très vraisemblablement les 
fScarpements cartusiens, au moins dans la partie sud du massif. 
La disparition de l’espèce ici, sa raréfaction ailleurs et notamment 
dans le Vercors, ne peut semble-t-il être attribuée aux méfaits de 


(4) Les citations de divers auteurs et les dépouilles du Muséum de 
Grenoble concernant la présence, à l’époque, du Vautour moine Aegypius 
Monachus et de lAigle criard Aquila clanga, nous laissent perplexes. Quant 
à l'existence en Chartreuse du Gypaète barbu Gypaetus barbatus, on ne peut 
Tien affirmer, bien qu’il nichât alors dans les massifs voisins, 
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la chasse et reste inexpliquée (concurrence alimentaire avec d’au- 
tres espèces ?). 


3. — LA RICHESSE AVIFAUNISTIQUE 
DE LA GRANDE CHARTREUSE ET DU VERCORS. 
COMPARAISON - DISCUSSION 


L'examen qualitatif des oiseaux de la Grande Chartreuse 
montre que deux caractéristiques ont « modelé» la structure de 
son peuplement avien : 


Tout d’abord, l'absence d’un étage alpin est responsable de 
la pauvreté des espèces habituelles à cette altitude dans les Alpes. 
En effet, si les hauts plateaux de Chartreuse et du Vercors ont 
une certaine similitude quant à leur physionomie végétale ou 
géologique (pineraies de Pins à crochets plus ou moins ouvertes, 
pelouses rocailleuses, relief karstique avec lapiaz, dolines, gouffres, 
etc.), l'étendue plus faible et l’altitude moins élevée des premiers 
font que le Lagopède y est très rare, sinon absent comme nicheur, 
que l’Accenteur alpin n'occupe que quelques stations isolées, tandis 
que la Perdrix bartavelle y est totalement inexistante. Ces trois 
espèces se retrouvent par contre avec une certaine abondance sur 
les hauts plateaux du Vercors. 


La deuxième caractéristique est la forte pluviosité et l’abon- 
dance du couvert végétal de la Grande Chartreuse, qui paraissent 
empêcher, ou réduire, la nidification d’espèces aimant les milieux 
ouverts (Alaudidés et Bruants par exemple) ou d'oiseaux thermo- 
philes. Ainsi le Pouillot de Bonelli est absent de l’intérieur du 
massif, de même que le Circaète, tous deux limités aux bordures 
et pentes bien ensoleillées. L’Alouette lulu, le Cochevis huppé 
n’ont pas été notés en Chartreuse, tandis que l’Engoulevent et 
le Bruant fou, connus en Vercors, ne nichent en Chartreuse que 
sur le rebord sud à faciès plus méridional : Mont Saint-Eynard, 
Neyron, Mont. Rachais. 

D’autres espèces, comme la Huppe, l’Hirondelle des rochers, 
le Crave, ne nichent qu’en Vercors. 

Mais si l'absence ou la raréfaction des espèces thermophiles 
paraît bien établie pour la Chartreuse, elle n’est pas compensée, 
semble-t-il, par l'apparition d’une avifaune de milieux froids où 
humides. A l'inverse même, la Rousserolle verderolle, nicheuse 
en Vercors dans quelques vallées humides (Bouvier, comm. pers.); 
n’a pas été trouvée à ce jour en Chartreuse. 
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Parmi les espèces du tableau IV, on voit apparaître en 
Chartreuse, quoique timidement, des espèces plutôt centre-euro- 
péennes ou de climat froid (Grive litorne) ou d’autres qui trouvent 
là leur limite méridionale de distribution (Pouillot siffleur par 
exemple). 

Le tableau IV montre encore que le Vercors possède une plus 
grande richesse avifaunistique puisque 15 espèces nicheuses lui 
sont propres, contre 6 seulement pour la Chartreuse. A l’exception 
de l’Autour des palombes et de la Rousserolle verderolle, on 
remarquera que ces 15 espèces sont des oiseaux d’altitude (absence 
d'étage alpin en Chartreuse) (5) ou des espèces caractéristiques de 
milieux secs ou ouverts, précisément mieux représentés en Vercors 
qu’en Chartreuse. 

Les chiffres du tableau III permettent de calculer un coeffi- 
cient d'affinité entre Chartreuse et Vercors. Par exemple, la for- 
mule de SORENSEN : 


2e 
s X 100 dans laquelle : 
a+b là 
a — nombre d'espèces nicheuses pour la Chartreuse, soit 100 
b — nombre d'espèces nicheuses pour le Vercors, soit 109 
€ — nombre d'espèces nicheuses communes aux deux massifs, soit 93 


donne un coefficient d’affinité S entre Chartreuse et Vercors de : 


2 x 93 


ne 100 — 89 Q 
100 + 109 * 0 Se 


Un coefficient aussi élevé indique bien que les affinités sont 
grandes entre Vercors et Chartreuse. 

En définitive, le Vercors l'emporte par une plus grande diver- 
sité due à la présence de l'étage alpin et des influences méditer- 
ranéennes. La Chartreuse, défavorisée pour les espèces d’altitude, 
héberge en contrepartie quelques espèces centre-européennes. Mais, 
en chiffres absolus pour le nombre d'espèces, c'est le Vercors 
qui l'emporte avec 125 espèces contre 112 pour la Chartreuse 
(tableau III). 

Mais si, sur un plan purement qualitatif, il y a plus de points 


(G) Parmi les Mammifères c'est le Lièvre variable qui fait défaut à 
tet étage en Chartreuse, alors qu'il est fréquent sur les hauts plateaux du 
Vercors. Il en est sans doute de même pour la Marmotte, qui ne semble pas 
Avoir existé récemment en Chartreuse. Les gisements préhistoriques quater- 
maires n’ont fourni aucun ossement ancien de ce Mammifére. 

(6) De la même façon, la formule de Jaccarn donnerait un coefficient 
d'affinité J de: 

e 93 x 100 


100 = —= 80 
Nbr 100 + 109 — 93 d 
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communs que de différences entre les avifaunes de Chartreuse et 
du Vercors, il faut bien se garder de conclure que la Chartreuse 
n'est qu'un Vercors en réduction ! Les deux massifs ont une 
physionomie bien différente et c'est en définitive la grande diver- 
sité des biotopes, due à leur structure et aux effets de versant, 
qui permet aux deux massifs d’avoir, malgré tout, tant d'espèces 
en commun. 

Sur un plan quantitatif, des dénombrements seraient intéres- 
sants à effectuer en Chartreuse et en Vercors. On peut penser 
que des différences significatives apparaîtraient, les espèces fores- 
tières banales ayant vraisemblablement en Chartreuse des densités 
plus élevées. Il y a là un travail considérable à faire. Une première 
approche dans ce sens a déjà été faite par LEBRETON et al. 1977. 


4. — CONCLUSION 


La Chartreuse et le Vercors présentent une certaine similitude 
de caractères écologiques (altitude, boisements, présence de hauts 
plateaux) ; il est donc normal de retrouver 93 espèces nicheuses 
communes aux deux massifs. 

L'étude des espèces nicheuses spécifiques nous renseigne 
mieux sur les particularités écologiques de chaque massif. 15 
espèces sont propres au Vercors, massif plus étendu, plus chaud, 
plus méridional, plus ouvert. 6 espèces propres à la Chartreuse 
caractérisent un massif plus froid, plus boisé et humide que le 
précédent. Ces caractères sont encore soulignés par la rareté 
en Chartreuse d'espèces comme les alouettes et les perdrix, tandis 
que l’absence d’étage alpin prive le massif de la Grande Chartreuse 
des oiseaux typiques de cette altitude (Lagopède, Niverolle). 

Mais, pour nous, la Chartreuse restera ce massif sauvage et 
rude où brame le Cerf et où roucoule le Petit Coq... Une montagne 
sans espèces exceptionnelles, mais présentant un éventail quasi 
complet de la faune alpestre des étages montagnard et. subalpin- 

Puisse ce massif garder son caractère et son âme, face aux 
projets de téléskis du Charmanson, à la pénétration sans cesse 
plus poussée des motos tous terrains, au développement des routes 
de montagne qui favorisent chaque jour un peu plus l’invasion 
sournoise d’une civilisation du moindre effort, trop souvent incom- 
patible avec le respect de nos dernières étendues sauvages. 


SUMMARY 


The Grande Chartreuse massif situated near Grenoble (France) is the 
smallest of the Alpine foreland limestone massifs. It is also the most 
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humid and one of the coldest, and where 70% of the surface is covered 
by forest. In comparison with the nearby Vercors the physiognomic and 
climatic differences are very important, The authors propose to establish 
whether these differences are reflected in the avian community of the two 
massifs. 

In fact, only six species are peculiar to the Chartreuse, as against fifteen 
for the Vercors. The total number of nesting species reaches 99 for the 
Chartreuse (as against 109 for the Vercors). 

The absence or rarity in the Chartreuse of certain families characte- 
ristie of dry or open habitats is rather remarkable (Larks, Partridge, Crag 
Martin, Buntings for example). A consequence of the absence of an alpine 
belt in the Chartreuse is a diminution or absence of altitude species 
(Ptarmigan, Snow Finch, Alpine accentor). 

On the other hand the Chartreuse has an abundance of forest species, 
and the appearance as nesting birds of more northern species (Fieldfare, for 
example). 

The study also compares the wintering avifauna and migrants of the two 
massifs. 

Even if the affinities with the Vercors are great, the Chartreuse never- 
theless has its particular physiognomy which distinguishes it from the Vercors 
massif. 
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UTILISATION DES ZONES HUMIDES 
DU DELTA RHODANIEN PAR LES ARDEIDES 


par C. Voisin 


A la suite d’une brève étude climatique et historique de la 
région, nous décrivons successivement les divers milieux humides 
du delta : rizières, marais et lagunes saumâtres. Nous cherchons 
par la suite à définir quels sont les milieux utilisés comme 
gagnages par les diverses espèces durant l’année. Cette étude a 
été complétée par des observations sur le comportement de pêche 
de la majorité des espèces du delta. Enfin le dernier chapitre est 
consacré à l’alimentation des deux Ardéidés que nous avons parti- 
culièrement étudiés, le Héron bihoreau et l’Aigrette garzette. 


1. LE CLIMAT 


11. Introduction 


Le climat camarguais est du type méditerranéen. Les étés 
sont chauds, les hivers doux, avec cependant de rares coups de 
froid ; les précipitations, assez importantes, sont groupées en un 
petit nombre de jours ; l'été, en particulier, est sec. 

La répartition des Ardéidés ainsi que leur mode de nutrition 
montrent que la chaleur et la présence d’eau sont les deux fac- 
teurs climatiques importants pour ces oiseaux. L’eau est essentielle 
Car les Ardéidés capturent normalement leurs proies en milieu 
aquatique ou très humide. Quelques espèces comme le Garde-bœuf 
ou le Héron cendré peuvent. cependant s’en affranchir lorsque des 
proies terrestres à leur convenance deviennent très abondantes. 
La chaleur favorise la multiplication des organismes dans les eaux 
Peu profondes où chassent les hérons. L'action directe du froid 
Sur ces oiseaux n’est guère connue. Il semble que la plupart le 


L'Oiseau et RF.O., V. 48, 1978, n° 8. 
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supportent mal et qu’ainsi les températures basses soient un 
facteur limitant pour nombre d’entre eux. 


1.2. Etude des divers facteurs climatiques 


1.2.1. LES TEMPÉRATURES 


1.2.1.1. Températures moyennes (tabl. 1) 


La moyenne des températures du mois de mai est supérieure 
à 16°, celles des mois de juin, juillet, août et septembre sont 
toutes supérieures à 18°. Or, bien qu'il y ait quelques éclosions 
dès le mois d’avril, l'essentiel de la période d'élevage et d’émanci- 
pation des jeunes se situe durant les mois de mai, juin, juillet, 


TABLEAU 1. — Températures mensuelles moyennes de 1967 À 1977, exprimées 
en degrés Celsius (établies à partir des 8 relevés journaliers de la 
Météorologie Nationale à Istres). 


Janvier 6,64 Mai 16,29 Septembre 18,86 
Février 7,69 Juin 19,89 Octobre 14,63 
Mars 9,30 Juillet 23,07 Novembre 10,03 
Avril 12,25 Août 22,50 Décembre 6,37 


août et septembre, époque durant laquelle les Ardéidés trouvent 
en Camargue un climat chaud. En Europe occidentale, aucune 
zone humide située plus au nord ne présente une aussi grande 
richesse en Ardéidés nicheurs. En Europe de l’Est, le delta du 
Danube se trouve à une latitude légèrement plus septentrionale ; 
on remarque cependant que si les hivers sont plus froids qu'en 


Camargue, les moyennes des températures de mai à septembre 
sont tout à fait comparables. 


12.12. Les maxima et les minima 


L'apparition, à de rares occasions, de températures maximales 
ou minimales tout à fait excessives par rapport à ce que l'on 
observe comme maxima et minima habituels constitue, en général, 
un facteur limitant important pour la faune. 


Les listes des maxima enregistrés d’une part à Istres de 1947 à 1976. 
d'autre part à Marseille depuis 1881 montrent qu'il n'y a pas de très gros 
écarts entre les maxima habituellement observés et les maxima records. 
En effet les températures les plus fortes enregistrées ont été 38,2° à Istres 
le 30-7 et le 3-8-1947 ainsi que 38,6° à Marseille le 13-8-1922. Or pratiquement 
chaque année on enregistre des températures supérieures à 32°. Le record 
durant notre période d'étude fut 35° en juillet 1973 (voir tableau des maxima 
et minima, tabl. 2). Ces températures sont aisément supportées par (tous 
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1968 
1969 
1970 
1971 
1972 
1973 
1974 
1975 
1976 


1977 


TABLEAU 2. — Maxima et minima mensuels en degrés Celsius (enregistrés à la Tour du Valat). 

Janv, Févr. Mars Avil Mai Juin Juillet Août Sept. Oct, UN. Dée. 
25 165 -1,3 162 O0 20,5 2,3 23,8 6,5 27,2 10,5 29,5 13,8 30 11,7 30 9 RON m2 250 “AM à 
1 147 -56 15,7 242 9,2 23,8 10 28,2 12,4 34 11 33,8 12,8 27,7 7,4 25,8 1 12 
2,5 14,8 -2,2 16,5 23,6 6 25,7 13,7 30,1 14 34 125 30,2 10,5 318 3 25,3 3 25 -3,9 16,7 
2 181 07 145 22,4 8,8 28 10,4 29,4 12,4 32,5 15 33,6 7 29,1 6 Zà 1801) LE 174 
2,5 19,9 3 174 2,4 20,8 25 225 5 21,7 9,9 27 14 32 10,8 31,7 7,3 26,4 5 24,7 -21 21 22,5 16 
2,7 19,7 -1,5 15,1 -2,6 19,5 0,5 21,8 7,4 28,6 11,4 32,3 14 35 14,3 346 8,5 30,2 2 23 -0,6 18,7 -63 16 
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les hérons. Les nids et les jeunes sont toujours abrités du soleil par la 
végétation. Quant aux adultes, beaucoup d'espèces pêchent sous le couvert 
de la végétation. Cependant, même parmi celles qui pêchent à découvert, 
comme les Aigrettes, nous n’avons jamais observé aucun signe de gêne dû 
à la chaleur. 

De 1881 à 1940, la vague de froid la plus forte fut celle de février 1929 
où l'on enregistra — 13° à Istres et — 14,3° à Marseille. De 1940 à 1976, 
la température à Istres fut inférieure ou égale à — 10° à trois reprises : 
— 10° en 1940, — 13.6° le 10-2-1956 et — 10,9° le 24-1-1963. 


La moyenne mensuelle du mois le plus froid étant nettement supérieure 
à zéro, nous avons compté comme vague de froid toute période durant laquelle 
la moyenne journalière fut inférieure à zéro. D’après ce critère on compte 
onze périodes de froid en Camargue de 1967 à 1977. Aucune ne fut aussi 
sévère que celles citées ci-dessus. 

Périodes de froid de 1967 à 1977 (températures enregistrées à Istres) : 


1967: Janvier: 4 jours de suite, minimum enregistré — 8,7°. Décembre : 
4 jours de suite, minimum — 3,4°. 

1968: Janvier: 1 jour, minimum — 3,2 Décembre: 3 jours de suite, 
minimum — 6,6°. 

1969: Février: 1 jour, minimum — 5,7. Décembre: 2 jours de suite, 
minimum — 4°; puis à nouveau 3 jours de suite, minimum — 6,4”. 

1970 : Décembre : 1 jour, minimum — 4°. 

1971: Janvier : 5 jours de suite, minimum — 8,4°. Mars : 3 jours, minimum 
— 1,2°. 

1972: Aucun jour. 

1973: Décembre : 2 jours de suite, minimum — 6,9°. 


Depuis 1973 il n’y a plus eu d'hiver avec des journées dont la température 
moyenne ait été inférieure à zéro. 

Ces vagues de froid furent toutes accompagnées de vents du secteur nord 
Le mistral, vent froid et en général fort (vitesse moyenne supérieure à 
30km/m), souffla durant une partie de 10 de ces 11 périodes de froid. 

Le vent augmente beaucoup les effets du froid sur les organismes vivants. 
Sipce et Passez (1945) ont établi une relation donnant la déperdition de 
chaleur en fonction du vent et de la température : 

K— ( VI00v + 10,45 — v) (33 — t) 

(K: pouvoir de refroidissement de l'atmosphère en kilocalories par m 
et par heure; v: vitesse du vent en m/s; t: température de l'air en degrés 
Celsius.) 


La rigueur du climat camarguais s'explique done par l'effet 
aggravant du mistral lors des périodes de froid. Seuls peuvent 
s'établir comme hivernants en Camargue des animaux supportant 
les vagues de froid les plus sévères, à moins que ces derniers ne 
quittent le pays à l’arrivée des grands froids. Cela ne semble pas 
être le cas des Aigrettes dont la population paraît beaucoup 
souffrir de ces périodes de froid exceptionnelles. Aucune étude 
n’a cependant encore été faite à ce sujet. Quant aux Garde-bœufs 
le pire est à craindre car, depuis qu’ils hivernent en Camargue, 
il n’y a pas eu d'hiver rigoureux ; de 1972 à 1977 les hivers ont 
même été particulièrement doux. 
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1.2.2. LES PRÉCIPITATIONS 
122.1. Importance et répartition saisonnière des pluies 


La quantité d’eau qui tombe chaque année dans le delta est 
relativement importante. Les moyennes mensuelles (en mm) éta- 
blies sur 30 ans (1944-1973) en Camargue sont les suivantes 
(HeurTAUx 1975) : 


Janvier 46 Mai 38 Septembre 66 
Février 48 Juin 27 Octobre 93 
Mars 47 Juillet 19 Novembre 63 
Avril 38 Août 28 Décembre 69 


De 1944 à 1973 la moyenne annuelle fut de 582 mm. Durant 
notre période d’étude (1967-1977), elle fut de 665 mm ; ces années 
ont donc été particulièrement pluvieuses. 


1.2.2.2. Effet des pluies 


a) Sur les oiseaux. En Camargue, les averses sont en général 
fortes et durables. Il pleut surtout en automne et au début de 
l'hiver mais les mois de mars, avril et mai, correspondant au début 
de la saison de reproduction des Ardéidés, sont assez pluvieux. 
On constate que les hérons supportent bien ces précipitations. 
Durant, l'incubation et la période de gardiennage, les adultes 
protègent avec efficacité les œufs et les jeunes contre le refroi- 
dissement provoqué par les pluies. 


b) Sur les zones de gagnage et les aires de reproduction. 
Malgré l'existence de stations de pompage, installées au bord du 
Rhône pour l'irrigation et le drainage du delta, les pluies ont 
un effet certain sur le niveau de l’eau dans les marais et les 
étangs. Elles jouent donc un rôle qui n’est pas négligeable dans 
le domaine de la nutrition ainsi que sur la nidification des espèces 
nichant en roselière. Nous avons noté (tabl. 3) le nombre de mm 
de pluie tombés par an depuis 1967. Nous avons préféré commen- 
cer et terminer le compte, chaque année, à la fin de la saison 
sèche, c’est-à-dire début septembre. Cette façon de procéder donne 
une bonne indication du niveau d’eau au printemps dans les 
Marais et les étangs. En effet, c’est le total des pluies, du mois 
de septembre de l’année précédente au mois de mars de l’année 
Suivante, qui détermine le niveau d’eau des zones humides au 
Printemps, début de la saison de reproduction des Ardéidés. Si par 
la suite il pleut encore bien en avril et en mai, la quantité d’eau 
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restera importante dans le delta durant toute la saison de repro- 
duction. 

L'influence des pluies est clairement démontrée par les courbes 
de niveau d’eau du Vaccarès (D.D.A.; Camargue 1973). Cette 
lagune centrale recueille les eaux de drainage d’une grande partie 
de la Camargue et elle les évacue vers les étangs inférieurs et la 
mer. Son niveau influe donc sur le niveau général des eaux en 
Camargue. Chaque année, le niveau du Vaccarès tend à monter 
avec les pluies d'automne et d’hiver et à baisser durant les saisons 
plus sèches qui suivent, c’est-à-dire durant le printemps et l'été. 
Les années pluvieuses, son niveau moyen est supérieur à ce qu’il 
est en année sèche. De plus, le niveau du Vaccarès à la fin d’une 
année influence le niveau de l’année suivante. Ainsi, lorsque plu- 
sieurs années pluvieuses se suivent, le niveau du Vaccarès reste 
particulièrement élevé. 

Dans l'absolu, les variations demeurent cependant faibles ; 
durant la période 1966-1972 les cotes maximale et minimale mesu- 
rées ont été + 0,38 mNGF et — 0,49 m NGF, mais, dans un pays 
aussi plat que la Camargue, ces différences de niveau de la cuvette 
centrale reflètent de grandes variations dans l’étendue des marais 
et des étangs. 


TABLEAU 3. — Précipitations en mm par an du i* septembre au 31 août 
(enregistrées à la Tour du Valat). 
1967-1968 478,3 1972-1973 678,4 
1968-1969 762,4 1973-1974 937,5 
1969-1970 689,8 1974-1975 506 
1970-1971 559,4 1975-1976 627,5 
1971-1972 818,5 1976-1977 741,27 


1.2.3. L'ÉVAPORATION 


Elle est très importante en Camargue. L'évaporation moyenne 
annuelle sur bac « Colorado» en Camargue (station de la Tour 
du Valat) est de 1 304 mm (moyenne calculée sur 12 ans de 1964 
à 1976). 

La saison sèche (juin, juillet et août) coïncide avec la saison 
chaude (de mai à septembre), accentuant l’effet de cette dernière. 
Durant les six mois chauds, l’évaporation annuelle moyenne atteint 
933 mm (moyenne calculée pour la période 1964-1976). Cette situa- 
tion est très favorable à la nutrition des Ardéidés. En effet, les 
mares les plus petites, puis les plus importantes, enfin certains 
marais et même quelques étangs s’assèchent successivement: 
La faune se concentre dans les flaques d'eau résiduelles et dans 
les mares centrales qui s’amenuisent rapidement. Par contre, pour 
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le Héron pourpré, qui niche en roselière, l’assèchement du marais 
est une catastrophe. Il est à craindre, bien que nous n’ayons pas 
encore de données à ce sujet qu’il en soit de même pour le Héron 
cendré et le Butor étoilé, qui nichent également en roselière. 
En effet, il semble que les nids soient détruits chaque fois que 
la roselière s’assèche. Nous n’avons pas encore pu déterminer avec 
certitude les causes de ces échecs. Des prédateurs en sont sans 
doute responsables : des rats peut-être, mais plus probablement 
des renards, des chiens et des sangliers. 


1.24. LES VENTS 


Dans le delta du Rhône les vents dominants sont le mistral, vent du NW 
et du NNW, et le marin, vent du SE. En moyenne, chaque année, le mistral 
souffle durant 43% du temps et le marin durant 18% (Heurraux 1975). 
Ces vents dominants sont souvent forts. Nous avons calculé ci-dessous la 
moyenne mensuelle des jours durant lesquels les maxima enregistrés atteignent 
ou dépassent 16 m/s (moyenne calculée d’après les enregistrements de la Tour 
du Valat de 1972 à 1977) : 


Janvier 10,2 Mai 3,2 Septembre 7,2 
Février 7,4 Juin 3 Octobre 9,2 
Mars 5,4 Juillet 6,6 Novembre 9,6 
Avril 6,8 Août 5,4 Décembre 11,8 


Les vents forts, particulièrement fréquents durant les mois d'octobre, 
novembre, décembre et janvier, sont donc présents en Camargue toute l’année, 
avee un minimum de fréquence en mai et juin. 


Durant la bonne saison, il n’y a pas de vent suffisamment 
violent pour déraciner ou abattre les arbres. Les colonies ne sont 
donc pas détruites par le vent, comme cela est arrivé en Amérique 
du Nord. Les périodes de fort mistral, qui ont eu lieu durant 
la reproduction des Ardéidés de 1967 à 1977, si elles n’ont jamais 
été véritablement dévastatrices, ont cependant entraîné une cer- 
taine perte, plus importante dans les colonies sur feuillus que 
dans les colonies construites dans des pins ; branches cassées, 
nids et jeunes tombés au sol. Cela est toutefois rare. 

Plus sérieuses sont les difficultés provoquées par les vents 
lors de la pêche. Le mistral est un vent. irrégulier qui souffle 
Par bourrasques. Dès que ces dernières dépassent 13-14 m/s, la 
Pêche devient difficile pour les hérons. En effet l'oiseau ne peut 
Plus fixer une proie avec précision car il ne peut maintenir sa tête 
Parfaitement immobile. Il est également probable que le vent agit 
Sur l’œil de l'oiseau, même si cela ne se fait pas de la même 
façon que sur l’œil humain dont les larmes brouillent la vue. 
Par ailleurs la formation de rides très serrées à la surface de la 
moindre mare nuit à la transparence de l’eau. 


Source : MNHN. Paris 


224 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Les Aigrettes, qui pêchent complètement à découvert, sont 
très perturbées par ces vents. Elles se réfugient derrière des touffes 
de végétation pour pêcher mais bien souvent, renonçant à la pêche, 
elles n’y cherchent qu’un abri et restent immobiles face au vent 
derrière leurs maigres touffes d’ajonc. 


Les espèces chassant dans la végétation sont également gênées 
par le vent. La localisation, aussi bien par l’ouïe que par la vue, 
de proies qui se cachent à terre ou dans l’eau, parmi les herbes 
et les roseaux, est également. rendue très difficile par le bruit du 
vent dans la végétation ainsi que par les mouvements violents 
et incessants de cette dernière. Le Garde-bœuf ne peut pratiquer 
la chasse aux insectes soulevés par le bétail. Très légers, les orthop- 
tères, les coléoptères sont pris par le vent, ballottés en tous sens 
et emportés au loin. 


Le mistral joue donc un rôle prépondérant dans le climat 
camarguais. Il est, après la chaleur, le principal facteur provoquant 
l’évaporation des eaux du delta. Phénomène, comme nous allons 
le voir, particulièrement favorable à la nutrition des Ardéidés, 
mais parfois désastreux pour leur nidification. Soufflant lors des 
des vagues de froids, il est l’un des principaux responsables de 
la rigueur de ce climat et constitue dans ce contexte un grave 
danger pour les hérons hivernants. Enfin le mistral gêne souvent, 
et rend parfois impossible, la nutrition de ces oiseaux. 


2. HISTORIQUE : PEUPLEMENT ET HYDROLOGIE 


2.1. Les temps anciens 


Au Moyen Age, non seulement le delta mais également toute la basse 
vallée du Rhône étaient bordés de marais d'autant plus vastes que l'on 
s’approchait du delta. 

Les travaux d’assèchement, délaissés depuis la fin de l'Empire 
Romain, reprirent au x" siècle et se poursuivirent jusqu’à nos jours. 
Cependant, jusqu'au début du xrx° siècle l'organisation sociale et les 
techniques archaïques ne permirent pas la réalisation de travaux impor” 
tants. À la fin de cette période les grands marécages rhodaniens étaient 
encore intacts, en particulier ceux des Baux, d’Arles et de la Camargue: 
Les crues du Rhône, que rien n’entravait, submergeaient régulièrement 
tout le delta. « Le lit majeur du Rhône peut dépasser, au moment des 
très grandes crues, 30 km de large en aval de Tarascon » (GrorGE 1935). 

Malgré le paludisme, les marais, les crues violentes du Rhône cl 
de la Durance, la région était habitée ; non seulement la vallée avec 
ses villes anciennes mais aussi le delta lui-même, c’est-à-dire la Camar” 
gue. En effet une carte établie sous l’ancien régime (carte de CASSINI 
1770-1780), que nous avons reproduite sous forme simplifiée (fig. D 
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montre, outre l'aspect physique de la région, l'importance du peuple- 
ment humain dans le delta du Rhône à la fin du xvur* siècle. 


x ‘Mos'(et autres batimentsPhare, Tours de garde, Postes de Douanes) 
M Agglomérations --- Chemins 

— Canaux [= Hautes terres 

E Basses terres (Engannes) EX Marais 

ES Etangs = Ponts ET Forêts 

Fig. 1. — La Camargue au xvin siècle d'après la carte de Cassini (1770-1780). 


Depuis l’époque romaine (période durant laquelle la Camargue était 
traversée par une voie romaine) jusqu'à nos jours, cette région n’a 
jamais cessé d'être habitée; les Saintes-Maries (xr° siècle), l'Abbaye 
d'Ulmet (1) (xr° siècle), l'exploitation salinière d’Aigues-Mortes, remontant 
à la plus haute antiquité, témoignent de l'ancienneté de ce peuplement. 


2.2. Le XVII: siècle 


Marais, sansouires (2), terres cultivées occupent en partie les mêmes 
Zones de nos jours qu’à cette époque. Cependant les étendues formées 


(1) A l'emplacement de l'actuel Salin de Badon. 

@) Sansouire (provençal: «sansouiro»). Le terme s'applique stricte- 
ment au paysage de terres salées sans relief, presque sans végétation, 
recouvert par les eaux salées pendant l'hiver, desséché et craquelé en été. 
Cest le paysage donnant les mirages. Autrefois, on ne désignait guère sous 
‘€ nom que le paysage compris entre le Vaccarès et la mer. Aujourd’hui, on 
* lendance à l'appliquer à tout paysage vaste n'ayant qu'une végétation 
malgre et discontinue de Salicornes. 

Enganes (provençal : «engano»). Le terme désigne, au sens strict, les 
Salicornia, Suaeda, Salsola, Kochia; par extension, il peut désigner toute 
« végétation dominée par des Salicornes et le paysage lui-même où dominent 
ls Salicornes (Moinier et Taron 1965). 
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par les marais et les sansouires ont terriblement diminué au profit des 
zones de cultures qui progressent rapidement, surtout depuis la dernière 
guerre (voir chapitre 3.2). 

Au xvr‘ siècle le faible développement des voies de communication, 
ainsi que l’absence de digues protectrices le long du fleuve et de la mer, 
rendaient la vie en Camargue bien différente de ce qu’elle est actuelle- 
ment. 

À part une route passant par Trinquetaille, tout à fait à l'extrémité 
nord de la Camargue (cette localité est maintenant un faubourg d’Arles), 
et un chemin menant de Saint-Gilles au Petit Rhône, il n'y avait 
aucune route en Camargue ni dans la région située entre elle et le 
canal du Rhône à Sète, alors canal de Beaucaire. Il en était évidemment 
de même pour le Plan-du-Bourg, zone marécageuse située entre le Grand 
Rhône et la plaine de la Crau. Dans le delta, les bras du fleuve ainsi 
que divers canaux constituèrent de tout temps les principales voies 
d’accès. Les Saintes-Maries étaient desservies par le Petit Rhône. 
Les canaux navigables, assez nombreux à l'ouest du Petit Rhône, 
facilitaient les communications dans la région proche d’Aigues-Mortes. 
En Grande Camargue par contre, seul le Salin de Badon était desservi 
par un canal. 

Quatre ponts existaient en Grande-Camargue ; trois permettaient 
de parcourir la Camargue d’est en ouest, l’un, le pont de Rousty, situé 
entre le marais du Pont de Rousty et la Grand Mar et deux plus au 


Fig. 2. — La Grande Camargue, la Petite Camargue et le Plan-du-Bourg 
en 1977. Carte des localités. Le tracé des étangs et marais a été fait 
d’après la carte de la végétation de la France (C.N.R.S.) parue en 1966, 
avec quelques modifications concernant les principaux changements sur- 
venus depuis cette époque. 

Position géographique des localités citées dans le texte. La liste des noms 
est établie par ordre alphabétique. — Agon (Mas d’), 29. Amalbert (Etang d'), 
49. Amphise (Marais d’), 33. Avignon (Grand Mas d’), 37. Beauduc (Station 
de pompage de), 10. Bourg (Plan du), 5. Cabane des pêcheurs, 1. Cabri 
Œtang du), 51. Canal du Rhône à Sète, 4. Capellière (Marais de la), 34 
Centre d'Ecologie du C.N.RS., 25. Chanoïnes (Etang des), 22. Charnier (Etans 
du), 15. Consécanière (Etang de la), 38. Crey (Etang du), 14. Dame (Etang de 
la), 44. Enfores de la Vignolle (Etang des), 27. Fiélouse (Mas), 26. Fosse 
(Marais de la), 19. Fourneaux (Etang des), 50. Fournelet (Etang du), 40 
Fournelet (Foux du), 48. Gageron (village), 31. Galéjon (Etang du), él: 
Grand-Mar (Marais de la), 8. Grenouillet (Marais de), 32. Impérial (Etang de 
P), 47. Lion (Etang du), 43. Malagroy (Etang du), 46. Mas-Thibert (Village), 
23. Meyranne (Marais de), 21. Monro (Etang de), 42. Palunlongue (Marais de): 
18. Pèbre (Baisse du), 36. Pont de Rousty (Marais du), 7. Relai et Caban 
(Salin du), 39. Rièges (Bois des), 45. Romieu et Vazel (Marais de), 35. 
Rousty (Pont de), 6. Salée (Baisse), 12. Sainte-Cécile (lieudit), 30. Saliers 
(Marais de), 17. Salin de Badon (bâtiment), 2. Salin de Badon (Etangs au 
sud de), 52. Sambuc (village), 24. Saxi (Baisse de), 11. Scamandre (Etang de). 
13. Sigoulette (Marais de la), 16. Souteyranne (Marais de), 20. Vaccarès (Etanf 
du), 9. Villeneuve (village), 28. 

Mas: bâtiments d'une exploitation agricole. — Baisse: dépressions de 
taille petite ou moyenne qui ont un régime indépendant, permanent Où 
temporaire, vis-à-vis des étangs et du plan d’eau général superficiel. Le rem- 
plissage est au moins en partie pluvial, la salinité n’est pas élevée (MOLINIEN 
et Tarron 1965). 
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sud, situés entre la Grand Mar et le Vaccarès), un quatrième pont 
permettait de franchir le canal desservant le Salin de Badon. (Les axes 
routiers empruntent encore de nos jours ces mêmes passages). 

L’existence des ponts montre qu’à cette époque on se déplaçait 
à cheval en Grande-Camargue. On circulait déjà couramment dans tout 
le delta car les mas étaient nombreux. En effet, presque tous ceux 
existant de nos jours sont déjà figurés, avec leur nom actuel, sur 
la carte de Cassinr. Ils sont établis sur les bourrelets alluviaux formés 
au cours des siècles par les divers bras du Rhône. Ces bourrelets 
atteignent 3 à 5 mètres en haute Camargue, 2,5 mètres en moyenne 
Camargue et seulement 1,5 mètre en basse Camargue. Les inondations 
étaient fréquentes (tempêtes du sud-est, crues du Rhône). Les mas se 
trouvaient alors isolés au milieu des eaux. Quelques cultures étaient 
pratiquées autour des habitations sur les riches alluvions laissés par 
le fleuve. Cependant, sur les terres situées à un niveau inférieur à 
deux mètres, les infiltrations de sel rendaient l’agriculture impossible. 
Ces zones immenses, recouvertes de pelouses halophiles et, à un niveau 
plus bas, de salicornes, étaient le domaine de l'élevage extensif des 
bovidés et des chevaux qui ont fait la célébrité de ce pays. 


2.3. L'homme et les Ardéidés 


Cette brève description de l’aspect physique et du peuplement du 
delta, du Moyen Age au début du xx° siècle, nous montre l'existence 
d'un delta peuplé mais très peu transformé par l’homme. Toutefois, 
depuis les temps les plus reculés la Camargue entière fut accessible 
aux hommes, soit en bateau, soit à cheval. De ce fait, les hérons, objel 
de notre étude, ont très probablement de tout temps été l'objet d’une 
prédation humaine. 

En effet, du Moyen Age au xvr° siècle le héron fut un gibier fort 
apprécié des seigneurs. 

LowE (1954) consacre un chapitre entier de son livre « The Heron » 
à ce sujet. On lit notamment : « No royal banquet was complete without 
herons, For the Christmas feast in Dublin in 1171, HenryIl provided 
herons amongst a multitude of other dishes»… « Thus for at least 
twelve centuries the heron has been regarded as desirable for sport 
and banquet, and for most of that time its welfare has been legally 
safeguarded ». 


En ce qui concerne la situation de nos jours, nous pouvons citer 
plusieurs exemples de captures dans un but purement alimentaire. 
La collecte des jeunes dans les colonies, juste avant l’envol, est en effet 
particulièrement aisée. 

Cette habitude semble encore exister chez les Tziganes et les 
habitants du delta. Le garde de la colonie des Sablons (Camargue) à 
empêché, dans les années 1930, la capture des jeunes Bihoraux, Aigrettes 
et Crabiers par des Tziganes venus dans ce but avec quelques grands 
sacs (com. orale du garde). Une colonie de Bihoreaux située au nord 
du Massif central faisait l’objet d’incursions identiques, mais à une 
échelle moindre, dans les années 1960 (com. orale du garde). LOMONT 
(1940) note l'exploitation régulière des colonies de l'embouchure du 
Rhône par la population locale: « A Saint-Louis du Rhône on va 
chercher, à pleins paniers, les jeunes Laridés dans les colonies de 
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l'embouchure du fleuve et les jeunes Aigrettes et Bihoreaux dans l’île 
voisine ».. « A l'étang du Galéjon, les nids de Hérons pourprés étaient 
l'objet d'une exploitation régulière». Enfin YeatEs (1950) donne les 
raisons de l'abandon de la colonie de Saxy:« at the end of 1946 
nesting, about the time of the fleding of the young, there had been 
an organized slaughter of the chicks to replenish the diminished food 
pots ». 

Cette exploitation des colonies a certainement été très variable 
selon les époques, dépendant des conditions alimentaires du moment 
ainsi que de l'autorité des pouvoirs locaux. Faute de renseignements 
anciens, nous ne pouvons pas faire une estimation même grossière du 
nombre des Ardéidés résidant dans le delta et encore moins juger 
de l'impact de la prédation humaine sur ces populations. Il est certain 
toutefois que l'habitat dont disposaient les Ardéidés dans toute la basse 
vallée du Rhône était, à la fin du xvm‘ siècle, sans commune mesure 
avec ce qu'il est aujourd’hui et qu’ainsi leur nombre devait être 
important. 


2.4. Le XIX‘ siècle 


Dès le Premier Empire, l’assèchement de la basse vallée du Rhône 
fut développé ; vers 1840 l’endiguement de la Durance et du Rhône 
était en cours. L’étendue des marais diminuait rapidement. 

Restait cependant le delta lui même. En 1857 commencèrent les 
travaux de construction de la digue à la mer, suivis par ceux des 
digues du Rhône en 1869; enfin on creusa de nombreux canaux 
d'irrigation et de drainage, surtout à partir de 1875. 

Ces travaux d’endiguement firent de la Camargue un milieu, au 
point de vue hydraulique, entièrement soumis à l’homme. Les incursions 
d’eau salée très loin à l’intérieur des terres, lors de violentes tempêtes 
du sud-est, furent supprimées. Il en fut de même des crues du Rhône, 
qui provoquaient de graves inondations, mais aussi un apport de limon 
très bénéfique ainsi qu’un lessivage naturel de la région par des eaux 
douces, diminuant ainsi la concentration de sel dans les terres. 

Les canaux d'irrigation et de drainage n’eurent pas pour seul but 
l'irrigation des cultures, ils devaient aussi apporter de l’eau douce 
destinée au lessivage des terres mises en culture, qui sans ce traitement 
devenaient rapidement trop salées. (Remontée d’eau salée des couches 
profondes par capillarité). 

Les travaux d’endiguement, empêchant les eaux des crues du Rhône 
de s’écouler librement à travers la Camargue, ainsi que l'eau de mer 
de pénétrer profondément à l’intérieur des terres lors de tempêtes du 
sud-est, ont certainement rendu la Camargue beaucoup plus sèche 
qu'elle ne l'était auparavant ; transformation tout à fait néfaste en ce 
qui concerne l’avifaune, aussi bien celle des marais que celle des étangs 
saumâtres. 

Le premier naturaliste a avoir lui-même parcouru la Camargue 
puis à l'avoir décrite est W. Eagle CLarke (1895 et 1898), qui y séjourna 
en mai et début juin 1894 puis en septembre 1896. 

L'année 1894 fut particulièrement sèche : Eagle CLARKE constate 
que les lagunes en communication avec la mer du côté de Beauduc ne 
s'assèchent pas mais que les étangs au sud du Vaccarès sont complète- 
ment à sec dès le mois de mai: « The lagoons lying immediately to 
the south of Valcarès and between that etang and the Mediterranean, 
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were in may 1894, sandy deserts. sparkling under a white efflorescence 
of salt». 

11 décrit ainsi la Camargue : « The cultivated districts of the Delta, 
as already remarked, are mainly confined to the north and to the 
vicinity of the banks of the Rhône, where the land is free from salt. 
Here vines, rye, and oats flourish; and, on land newly reclaimed, 
rice is grown as a first crop to purify it». 

«The great marshes of the Camargue are remarkable not only 
for their great extent but for the dense growth of reeds, which, owing 
to the uniform shallowness of their waters, clothes the entire surface 
of most of them. There is an absence of those open-water spaces 
wich are so atractive to Terns, Gulls, Ducks, and other aquatic species. 
Thus reed-loving forms alone flourish ». 

« The largest lagoon is the Etang du Valcarès… which is about 
20 square miles » (environ 5 000 hectares. Le Vaccarès, à l'heure actuelle, 
couvre une surface de 6400 hectares). « At the date of our visit it 
was only one-half its normal area, owing to the extrême dryness 
of the season. The waters of Valcarès are intensely salt and marvell- 
ously clear, and entirely devoid of vegetable life, unless of a microscopic 
nature. The Flamingo, however, is. pratically confined to the Etang 
du Valcarès », On peut conclure d’après cette description que la Camar- 
gue, à la fin du siècle dernier, était plus sèche et plus salée qu'elle 
ne l’est de nos jours. Les cultures étaient beaucoup moins étendues ; 
les marais n'étaient pas aménagés pour la chasse au gibier d’eau, en 
particulier aux canards. 


2.5. Le XX° siècle 


Nous allons principalement nous intéresser au niveau d’eau de 
l'étang du Vaccarès. En effet l’état d'humidité ou de sécheresse d’une 
grande partie de la Camargue dépend du niveau d’eau de cette vaste 
cuvette vers laquelle converge une partie importante des eaux de 
colature. Nous publions, fig. 3, le graphique des niveaux maxima et 
minima du Vaccarès de 1900 à 1973. Par ailleurs une description suivie 
des biotopes camarguais commence en 1927 avec la création de la 
Réserve de Camargue et la publication des « Actes de la Réserve de 
Camargue» (voir Bull. de la Soc. Nat. d'Acc. et, à partir de 1945, 
La Terre et la Vie). À 


2.5.1. De 1900 À 1949 


Au début du xx° siècle le milieu demeure essentiellement celui 
décrit par Eagle CLarke. Cependant, il est souvent plus humide car, 
comme nous l’avons vu, l’année correspondant au séjour de l’auteur 
(894) fut particulièrement sèche. 

Les débuts de l'existence de la Réserve coïncident avec une série 
d'années pluvieuses. En outre la culture de la vigne a pris de l’impor- 
tance. Depuis l'épidémie de phylloxéra, on immerge les pieds de vigne 
durant tout l'hiver, au printemps on laisse l’eau s'écoule. C’est ainsi 
que le volume des eaux, accumulées dans le Vaccarès et les étangs 
inférieurs, devient d’année en année plus important. (Les maxima après 
1927 sont élevés, voir fig. 3). A cette époque la pêche était fructueuse 
dans le Vaccarès : « des Loups, des Muges, des Joels, des Anguilles, 
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Fig. 3. — Niveaux maxima et minima de l'étang du Vaccarès. Période 1900- 
1973 (D.D.A. Service hydraulique). 


des Soles, des Turbots et des Plies ont été pris en quantité » (3) 
(A. Gigerr, Premier rapport de la Réserve de Camargue 1927). Il arrivait 
même, certaines années, que les étangs inférieurs ne s’assèchent pas, 
qu’au printemps de nombreux îlots de nidification soient sous les eaux. 
Situation que nous retrouvons de nos jours. 

La compagnie des Salins s’inquiétait de cette situation, qu’elle 
jugeait périlleuse pour l’existence même du Salin, 


En effet, on remarque que si le niveau moyen du Vaccarès était 
à l’époque inférieur à ce qu’il est aujourd’hui et la région donc, en 
général, plus sèche, les maxima enregistrés à partir de 1928 furent 
Souvent de l'ordre de ceux obtenus après 1950, lors des débuts de 
la riziculture à grande échelle. Si la tendance à l'élévation des maxima 
se poursuivait, les eaux moins salées du Vaccarès et des étangs infé- 
rieurs risquaient effectivement d'envahir les bassins de préconcentration 
des Salins. 


Pour remédier à cette situation, une mesure simple fut proposée. 
La digue à la mer, en séparant le milieu marin du milieu terrestre, 
empêche les incursions d’eau de mer, mais freine également l’écoule- 
ment vers la mer des eaux accumulées du fait des pluies et de l’irri- 
gation. Quelques vannes assurent cependant une certaine communication 
entre la mer d’une part et les étangs inférieurs et le Vaccarès d’autre 
Part, Ne percevant pas leur importance, elles étaient ouvertes et fermées 
de façon assez anarchique. De plus, les pêcheurs les ouvraient clan- 
destinement par fort vent du sud-ouest pour faire rentrer la mer et 
Par la même occasion le poisson, essentiellement les anguilles. 

À partir de 1930, il fut donc décidé que la compagnie des Salins 
Se chargerait du fonctionnement des vannes à titre expérimental, avant 
de mettre en œuvre des moyens plus importants pour assurer la baisse 
du niveau d’eau dans les étangs. 


(G) Morone labrax L, Atherina sp, Anguilla anguilla L, Solea sp, 
Scophtalmus maximus L. Pleuronectes platessa L. 
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Les vannes «sont ouvertes par vent du secteur N lorsque les eaux du 
Vaccarès, poussées par le vent, se vident dans le Fournelet et les étangs 
du sud. Ces vannes sont fermées par vent du S, afin que les eaux salées 
n’envahissent les étangs et que les terres voisines, cultivées, soient protégées 
du sel. Ainsi tout échange de faune a été rendu pratiquement impossible 
entre la mer et les eaux saumâtres» (Perir et ScHacuTER 1954). 


Il en est encore ainsi de nos jours. Le maniement des martelières 
selon la méthode décrite ci-dessus évita une élévation catastrophique 
du niveau des eaux durant les années exceptionnellement pluvieuses 
(1932 à 1936). Cependant, à la suite d’une succession d'années sèches 
qui suivit la période précédente, l’abaissement du niveau des étangs 
fut plus important que prévu. De 1937 à 1949, nous retrouvons la 
Camargue telle que l’a décrite Eagle CLARKE. 

« Avant le fonctionnement des martelières et surtout leur fonctionnement 
régulier, la pêche dans les étangs et notamment dans le Vaccarès était très 
fructueuse. Elle était devenue nulle ou presque. Les Oiseaux aquatiques se 
raréfiaient. Gammares, Spheromes, Cardiums succombaient par milliers. 

En effet, le niveau des étangs avait baissé. En été le Vaccarès, le Four- 
nelet découvraient d'immenses plages sur lesquelles s'accumulaient des 
cordons successifs de Ruppia et de Chaetomorpha desséchées. 

Les eaux du Vaccarès, reléguées dans la partie centrale de sa cuvette, 
accusaient jusqu’à 82« pour 1000 de NaCl. Les étangs du sud étaient trans- 
formés en salines» (PErir et SCHACHTER 1954). 


Cette longue période de sécheresse fut particulièrement néfaste 
pour les hérons. TaLLoN note en 1937 (Actes de la Réserve de Camar- 
gue, n° 21) : « Le contingent de Hérons pourprés » bagués « est presque 
nul, les colonies habituelles ne s’étant pas formées dans la Réserve ou 
aux alentours >. Même remarque de la part de TALLON en 1938 et 1939 
(Actes de la Réserve de Camargue, n°* 22 et 23), qui note en outre 
en 1938 : « Le trio des Ardeidae arboricoles Garzette-Bihoreau-Crabier 
a lui aussi abandonné en grande partie la Camargue ». En effet, durant 
cette période les colonies se sont réfugiées dans les régions limitrophes 
de la Grande-Camargue aussi bien au nord et à l'est qu’en Petite 
Camargue (voir C. VorsiN 1975). 


2.5.2. DE 1950 A NOS JOURS : LA RIZICULTURE 


C’est à la fin de la guerre que fut décidé l'aménagement de zones 
immenses pour la riziculture. 


«Un tel état de sécheresse s'est radicalement transformé au fur et À 
mesure de l'extension des rizières, essentiellement créées aux dépens des 
sansouires. Ces rizières, qui, en 1942, couvraient 350 hectares, en couvraient 
18000 en 1951. Cette extension a nécessité la transformation du réseau 
hydraulique d'irrigation. Il a fallu amener l'eau douce sur les champs 
de riz, la maintenir à hauteur convenable pour en effectuer le lessivage, puis 
l'éliminer, Il a donc été nécessaire d'augmenter le débit des stations de 
pompage et aussi d'en créer de nouvelles. Il a fallu agrandir les roubines 
ou «égouts» existants. L'eau «usée» ou excédentaire est rejetée en principe 
dans le Rhône» (Perrr et Scnacrer 1954). 


Le nombre de pompes installées a été réduit au strict minimum 
nécessaire, pour éviter l’envahissement des Salins par des eaux peu 
salées. En particulier une fraction importante de la zone est de Ja 
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Camargue, celle que draïne le Fumemorte, ne possède pas de pompe. 
Les eaux de colature sont toutes rejetées dans le Vaccarès. 


L'augmentation très nette du niveau moyen du Vaccarès depuis 
l'extension de la riziculture est due à l’élévation des minima. En effet 
avant la guerre, lors de la culture de la vigne, la totalité de l’eau 
qui recouvrait les champs en hiver était évacuée au printemps. La vigne 
n'étant pas une culture irriguée, il n’y avait plus d'apport d’eau durant 
le reste de la saison sèche. On obtenait ainsi dans le Vaccarès des 
maxima qui pouvaient être élevés mais de courte durée. Les cotes 
très faibles des minima avant 1950, atteints essentiellement par évapo- 
ration, montrent l'existence d’une longue période de sécheresse estivale. 


La riziculture, par contre, entraîne un lessivage constant des terres, 
depuis le début de la culture en avril jusqu’à la récolte en septembre. 
C’est plus la durée de ce lessivage que la quantité d’eau mise en jeu 
(l'excédent étant évacué par des pompes dans le Rhône) qui a modifié 
l'aspect de la Camargue en été. Les canaux de drainage assurent un 
apport incessant d’eau vers la cuvette centrale (le Vaccarès) et les étangs 
inférieurs durant toute la saison sèche (voir courbe des minima fig. 3). 
Par ailleurs l'aménagement des marais pour la chasse (voir chapitre 3.2) 
entraîne également une humidification importante de ces milieux durant 
la fin de la saison estivale. 

Le delta est donc plus humide de nos jours qu’il ne l’a jamais été 
depuis la construction des digues au siècle dernier. Cette situation 
apparaît comme favorable aux Ardéidés, groupe inféodé aux eaux peu 
profondes des fleuves, des marais et des lagunes. 


3. LES ZONES HUMIDES DU DELTA 


Nous ne décrirons que les milieux intéressant les Ardéidés, c’est- 
ä-dire les zones humides : marais, étangs, rizières, canaux d'irrigation 
et de drainage (4). 


3.1. Le rôle du sel dans les biotopes des zones humides 


Nous appellerons marais les étendues d’eau où pousse une végétation 
émergente ; elles sont peu profondes et peu salées. 

Nous appellerons étangs les étendues d’eau sans végétation émer- 
gente ; elles sont soit trop profondes soit trop salées pour qu'une telle 
Yégétation puisse s'implanter. 

Dans le delta, sauf dans quelques cas fort rares d’eau profonde, 
nous sommes en présence d'un marais si l’eau est relativement douce : 
Quelques grammes pour mille de chlorure de sodium. Nous avons effec- 
lué de nombreuses mesures de salinité, Il semble que la végétation 
tmergente, bien que de plus en plus pauvre en espèces, subsiste 
lusqu’à un taux de salinité maximum d'environ 6 g/l de chlorure de 
Sodium, Lorsque le taux de salinité devient plus important, nous avons 
affaire à un étang. Une salinité variable en divers points du marais, 


(4) En Camargue ces canaux sont appelés « roubines ». 
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tantôt inférieure à 6g/l, tantôt supérieure, entraîne l'existence d’un 
marais «ouvert» naturel: c’est-à-dire possédant de vastes clairières, 

Les oïseaux appartiennent à des espèces différentes, suivant qu'ils 
fréquentent les roselières denses ou les étangs. Dans les marais « ou- 
verts», zones intermédiaires, on trouve des espèces appartenant aux 
deux milieux précédents. La faune avienne est en effet particulièrement 
sensible au facteur de « densité » végétale. Il en résulte qu’en Camargue, 
le peuplement avien des zones humides dépend de la salinité des 
milieux. 


32. Les marais 


3. 


ASPECT PHYSIQUE 


Les marais camarguais sont en général peu profonds et très étendus. 
Le sol est le plus souvent argileux, cependant il existe aussi des zones 
vaseuses. 


3.2.2. LA VÉGÉTATION 


a) Marais d’eau douce. Type : la Grand-Mar (0,37 g/l de CINa le 
30-4-73) (voir carte fig. 2), la roselière de la Capelière (moins de 18/1 
de CINa en mai 77). Dans ce type de marais nous avons affaire à la 
Phragmitaie, dont les principales espèces composant la flore ont été 
notées par TazLonN en 1930 : Phragmiles communis, Scirpus maritimus 
et lacustris, Typha latifolia, Iris pseudoacorus, Butomus umbellatus, 
Alisma plantago et stenophyllum, Oenanthe fistulosa, Glyceria fluitans, 
Utricularia vulgaris, Heleocharis palustris et uniglumis. 


b) Marais légèrement saumâtre. Type : la Baisse de Saxi (18 g/l 
de CINa le 20-5-73 dans la zone sud-ouest ; quelques grammes seulement 
dans la partie nord à la même époque) et la Baisse Salée (« La salinité 
reste faible pendant la durée du cycle pour s'élever à 5,1 g/l à l’assè- 
chement. Au nord, les zones les plus profondes demeurent en eau et 
la concentration de sel y augmente: 7,5g/l le 25-7-62 à 24,4g/1 le 
13-8-62», Marazaxor 1963). Dans ces marais la salinité est variable 
d'un point à l’autre, d’une saison à l’autre ainsi que d’une année à 
l’autre. Cette situation constitue le cas général en Camargue; mais 
dans le cas qui nous intéresse la salinité franchit le cap des 6-78/l 
de CINa constituant le facteur limitant pour la végétation émergente. 
Il en résulte l’existence d’une végétation plus ou moins fournie selon 
les degrés de salinité locale. Le marais trop salé, en bien des zones, 
garde de vastes étendues d’eau libre. Nous avons un marais de type 
«ouvert». Phragmiles communis et Scirpus maritimus sont caracté- 
ristiques de ce milieu, 


3.2.3. UTILISATION ET TRANSFORMATION DES MARAIS PAR L'HOMME 


Très peu de marais camarguais sont compris dans les réserves : 
quelques centaines d’hectares seulement sont situés dans la Réserve 
Nationale, ainsi que dans une réserve privée. 

Dans la région de l'étang de Scamandre, du Crey et du Charnier, 
les roseaux sont exploités pour la fabrication des Canis (palissades de 
roseaux). Les roseaux y sont plus forts et la roselière plus dense que 
partout ailleurs dans le delta, 
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Cependant l'immense majorité des marais sont des réserves de 
chasse. La chasse a lieu de la mi-août à la seconde ou troisième 
semaine de mars (5). 

Ces marais subissent un entretien particulier pour être favorable 
à la chasse, En effet la majeure partie des marais camarguais sont à 
l'état naturel des marais « fermés» où pousse une roselière dense. 
Ce milieu n’est peuplé que par un nombre restreint d’espèces adaptées 
à ce biotope très particulier. La majorité des espèces aviennes, et 
surtout celles intéressant la chasse, sont attirées soit par des clairières 
dans un marais peu profond, c’est le cas des canards non plongeurs, 
soit par de vastes étendues recouvertes de quelques centimètres d’eau 
ou même simplement très humides, c'est le cas des Charadriidés. 

Les marais sont donc aménagés en marais « ouverts ». Dans le delta 
du Rhône, où existe un vaste réseau de canaux d'irrigation, les marais 
sont mis en eau dès le mois de juillet afin d'attirer le gibier pour 
l'ouverture de la chasse au mois d'août, Ainsi les marais sont à nouveau 
en eau en pleine saison sèche. Dans des conditions naturelles la mise 
en eau ne se ferait que fin septembre - début octobre, lors des pluies 
d'automne, 

A la fin de la saison de chasse, c’est-à-dire à partir du mois de 
mars, on tente l’assèchement du marais. Le résultat dépend des années : 
les années à faible pluviosité, le marais s’assèche effectivement ; les 
années pluvieuses, ce n’est pas le cas. On remarque également que 
l’assèchement se fait moins bien lorsque la culture du riz est développée 
dans le secteur, nécessitant de gros apports d’eau qu’il faut également 
évacuer. 

De nombreuses plantes de marais supportent mal un assèchement 
de quelques semaines. En outre, dans certains cas, s'ajoute au manque 
d'eau une légère remontée de sel des couches profondes. On obtient 
ainsi, lorsque le marais est remis en eau, une végétation moins dense. 
Toutefois, pour maintenir l'existence du marais «ouvert», il faut de 
temps à autre recourir à des méthodes plus énergiques. Nous avons 
observé les méthodes suivantes : brûlis et coupe d’une partie de la 
végétation, soit à la faucille soit à l’aide des engins utilisés en rizi- 
culture (tracteurs équipés de roues-cages). 

Ainsi, bien que poussant en eau douce ou très peu salée, la 
végétation de la plupart des marais camarguais est de nos jours celle 
de marais de type « ouvert ». 


La chasse 


A l’intérieur des grandes propriétés qui couvrent l’ensemble du 
della, les marais réservés à la chasse sont soumis à une surveillance 
Particulièrement étroite (existence d’un ou plusieurs gardes affectés à 


(5) Ouverture de la chasse : en 1973 le 15-8 pour le Colvert et le 26-8 
pour le reste du gibier d’eau : en 1974 le 15-8 ouverture générale pour le 
gibier d'eau ; en 1975 le 15-8 pour le Colvert et le 7-9 pour le reste du gibier 
d'eau ; en 1976 le 15-8 pour le Colvert et le 5-9 pour le reste du gibier d’eau. 

Fermeture de la chasse : en 1974 le 15-2 pour le Colvert et le 15-3 pour 
le reste du gibier d'eau ; en 1975 le 16-2 pour le Colvert et le 23-3 pour le 
reste du gibier d’eau ; en 1976 le 15-2 pour le Golvert et le 21-3 pour le reste 
du gibier d'eau ; en 1977 le 15-2 pour le Colvert et le 13-3 pour le reste du 
sibier d’eau. 
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ce travail sur chaque propriété) afin d'éviter toute intrusion humaine, 
hormis celle des locataires de la chasse. Si ce biotope existe encore, 
entretenu de la façon la plus favorable à la faune avienne et protégé 
des braconniers (ainsi que des collectionneurs d'œufs et de jeunes 
pour les z00s), c’est uniquement grâce à l'existence de ces chasses. 

En effet les réserves de chasse rendent les marais économiquement 
rentables, elles constituent le seul frein à la transformation de ces 
derniers en zones cultivées, c’est-à-dire à leur disparition. Cependant, 
on peut regretter l'intensité de cette chasse légale, ainsi que son autori- 
sation au printemps, période où elle est particulièrement meurtr 
pour la faune. L'existence de la chasse rend par ailleurs très difficile 
l'aménagement de circuits où les oiseaux peuvent être observés par 
des visiteurs intéressés par l’avifaune du pays. En effet les oiseaux 
sont si craintifs que l'apparition d’une silhouette humaine suffit pour 
semer la panique chez tous ceux qui sont à portée de fusil et souvent 
même bien au-delà. Cette crainte de l'homme atteint dans le delta 
un degré jamais observé ailleurs que dans le midi et dans le sud-ouest 
de la France, Enfin rappelons que cette situation complique singulière- 
ment le travail du naturaliste. 


Le braconnage 


Les espèces totalement protégées devraient être beaucoup moins 
craintives que les autres. Ce n’est malheureusement pas le cas. Dans ce 
domaine on ne constate de progrès que chez les Flamants (Phoenicop- 
terus ruber), pour lesquels un effort particulier a été fait et qui 
séjournent surtout dans les zones, de nos jours sérieusement protégées, 
des Salines et de la Réserve. Ils sont nettement moins craintifs et plus 
nombreux qu’il y a dix ans. 

Il n’en est malheureusement pas de même pour les Ardéidés ainsi 
que pour les oiseaux particulièrement spectaculaires tels les Guêpiers 
(Merops apiasler) et les Rolliers (Coracias garrulus). 

Le braconnage se pratique entre autres en voiture, le long des 
routes et des chemins de terre. Ainsi une voiture qui roule vite 
n'effraye pas les oiseaux, mais dès qu’elle ralentit ils sont inquiets et, 
si elle s'arrête, ils s’envolent au plus vite, lorsqu'ils sont à portée de 
fusil. Ces comportements de crainte ont rendu plus difficiles nos 
observations sur la nutrition des Ardéidés. Dans ce domaine nous avons 
plutôt constaté une dégradation de la situation au cours de ces dix 
années, 

Les Ardéidés évitent de survoler la terre à basse altitude. Les routes 
leur font particulièrement peur. En effet, lorsqu'ils abordent une route 
à basse altitude, au départ d’un marais ou d’une colonie, ils marquent 
un temps d’arrêt puis longent la route à quelque distance de celle-ci 
tout en prenant de l'altitude; enfin ils franchissent l'obstacle el 
reprennent leur direction initiale. 


3.2.4. SURFACE OCCUPÉE PAR LES MARAIS DANS LE DELTA 


Nous avons calculé l'étendue actuelle des marais d’après la carte 
de la végétation de la France publiée en 1966 par le Centre d'Etudes 
Phytosociologiques et Ecologiques de Montpellier, Nous avons véri 
sur des photos aériennes faites en 1970 par lInstitut Géographique 
National que ces marais existaient encore à cette époque. 
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Nous avons également été sur place chaque fois que cela a été 
possible. Des séjours nombreux de 1967 à 1977 nous ont permis de 
visiter, au moins une fois, la quasi-totalité des marais. 

D'autre part nous avons calculé la surface occupée par les marais 
dans le delta du Rhône durant la seconde moitié du xrx° siècle, d’après 
la carte d’Etat-Major publiée en 1889. 


Méthode 


La surface occupée par le marais sur la carte est relevèe sur une 
feuille de papier calque. Ce calque est reporté sur une feuille de papier 
millimétrique. On compte alors le nombre de mm? correspondant à 
la surface du marais sur la carte, Connaissant l'échelle de la carte, on 
peut alors calculer la surface réelle du marais. (Les surfaces d’eau libres 
occupant quelques fois le centre du marais ne sont pas comprises dans 
le calcul de la surface). 

La carte de la végétation, au 1/200 000, est publiée à une échelle 
trop petite pour donner une précision suffisante ; elle fut agrandie 
par photographie. 


Résultats (voir tabl. 4) 


1) La Grande Camargue. 


a) Le nord: dans cette zone, seul le marais de la Grand-Mar a 
été épargné et n’a guère subi de modifications. La surface du marais 
de Saliers a beaucoup diminué ; quant aux marais du Pont de Rousty 
et de Palunlongue, ils ont vu leur surface non seulement considérable- 
ment réduite mais encore morcelée. La perte en surface de marais est 
dans ce secteur de 1000 hectares depuis 1889. Ces mille hectares 
semblent pour l'essentiel avoir été défrichés en vue de la riziculture. 

b) L'est: dans l'est de la Grande Camargue, les marais ont de 
tout temps été assez réduits, occupant chacun quelques centaines 
d'hectares et non quelques milliers comme c’est le cas général dans 
le delta. Dans cette région les marais ont gagné en étendue. Trois 
facteurs ont contribué à ce résultat. La création de réserves l’une 
nationale, l’autre privée. A l'existence de ces zones protégées s’est 
ajoutée, depuis le début du siècle, une augmentation des apports d’eau 
douce pour l’agriculture qui ont favorisé l’extension des marais dans 
toute la région. Enfin quelques réserves de chasse par apport d’eau 
douce ont également été créées. Le gain demeure cependant modeste, 
environ 500 hectares. 

c) L'ouest : avec ses 2 500 hectares, l’ouest de la Grande Camargue 
demeure tel qu'il était au début du siècle. Ces marais constituent une 
Yaste zone réservée à la chasse. 

Au total, pour la Grande Camargue, il n'y a guère que 500 hectares 
de marais environ perdus depuis le début du siècle. 

La situation est beaucoup moins heureuse pour les deux zones 
du delta situées à l’ouest et à l'est de la Grande Camargue. 


2?) A l'ouest du Petit Rhône. 


L'étendue des marais de Scamandre, du Crey et du Charnier a 
augmenté ; cette évolution est due à la diminution des zones d’eau 
libre au centre du marais. 
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Les marais de la Fosse et de la Souteyranne formaient une immense 
zone humide de 4 000 hectares. Ils ont pratiquement disparu. Ces marais 
ont vu leurs surfaces légèrement diminuées au cours de la première 
moitié du xx° siècle. Cependant les gros travaux ne débutèrent, semble- 
t-il, qu'après la guerre pour le marais de la Fosse (occupé par la rizi- 


TABLEAU 4. — Surface (en hectares) occupée par les marais dans le delta 
du Rhône à la fin du xix° siècle et de nos jours (1). 


perte et gain de 


en i88s en 1966 en 1977 1889 1977 
Morais de: Scomandre, du 
Grey et du Chornier. 2400 3400(2) 3400 +1000 
Marois de lo Fosse de 1e 
Souteyrenne ef morale 
adjacents. 4100 2000 800 -3300 
Morais du Lairon. 2100 2600(2) 600 -1500 
Marois à l'ouest du 
anal d'gues-Mortes 
ô Sont Giles, L 3300 2000 1400 -1900 
TOTAL 11900 10000 6200 -5700 
La Grande Camar 
Nord de lo Gronde 
Comme | 4200 3200 -1000 
Est de lo Gronde 
Camargue. 900 1400 +500 
Quest de 1a Grande 
Comorgue. 2500 2500 o 
TOTAL 7600 7100 -500 
À l'Est du Grond Rhône. 
Marais de Meyronne et 
des Chanoines, 800 1100(2) +300 
Marais au Sud de Mos- 
Thibert. 4100 1500 -2600. 
zorat 
4900 2600 -2300 


@) 
@) 


Les données ont été arrondies à la centaine la plus proche. 
Diminution de la surface libre des grands étangs. 


culture) et à la fin des années soixante pour le marais de la Soutey- 


ranne. Cette dernière 


transformation 


entraîna 


la perte d’environ 


1200 hectares de marais, essentiellement au profit de la culture 


industrielle du maïs. 


La majeure partie de l'étang du Lairan, ainsi que les marais de 
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cette zone (soit 2000 hectares), ont été achetés en 1962 par la 
Compagnie des Salins du Midi. En sept ans, cette zone d’eau douce 
fut transformée en vastes lagunes saumâtres. Deux mille hectares de 
marais disparurent ainsi. 

La partie du della située à l’ouest du Petit Rhône demeura donc 
pratiquement intacte durant la première moitié du xx° siècle. La dis- 
parition de ces marais ne commença à prendre de l'ampleur qu'après 
la guerre. Cette évolution s’est encore accélérée ces dernières années, 
entraînant la disparition de 10 000 — 6 200 soit 3 800 hectares de marais 
en dix ans (voir tabl. 4). 


3) À l'est du Grand Rhône. 


Comme pour les marais de Scamandre, du Crey et du Charnier, 
la surface occupée par les marais de Meyranne et des Chanoïnes 
augmente de quelques centaines d’hectares aux dépens d’étendues 
d’eau libre. 

Au sud de Mas Thibert, on constate la perte d'environ 2 600 hectares 
de marais au profit de la riziculture et à la suite de la construction 
du complexe industriel de Fos. 


4) Total de la surface occupée par les marais dans le delta du Rhône. 


Passant de 24400 hectares en 1889 à 15900 en 1977, le delta 
du Rhône a perdu 8 500 hectares de marais, soit environ 35 %. La quasi- 
totalité de cette perte est due à des travaux récents, entrepris ces 
trente dernières années : le développement de l’agriculture, essentielle- 
ment la riziculture, l'extension des Salins et enfin la création du 
complexe industriel de Fos (environ 600 hectares sont déjà drainés, 
mais les projets sont beaucoup plus importants). On assiste donc depuis 
la fin de la guerre à une accélération de la disparition des marais 
dans le delta du Rhône, Il apparait comme absolument nécessaire 
d'arrêter cette évolution catastrophique, de conserver les quelque 15 à 
16 mille hectares de marais, relais indispensable à de nombreuses 
espèces de migrateurs. 

La création de réserves s’impose donc dans les deux régions situées 
de part et d'autre de la Grande Camargue afin de sauvegarder les 
quelques grands marais qui y subsistent encore. Au rythme actuel de 
destruction, il n’y aura plus de marais dans le delta du Rhône dans 
cinquante ans. 


3.2.5. LA FAUNE 


La faune des marais intéressant les Ardéidés appartient aux groupes 
Suivants : insectes, batraciens, poissons et rongeurs. 

Parmi les insectes, les espèces totalement aquatiques ou dont les 
larves sont aquatiques sont très nombreuses dans les eaux douces et 
°ligohalines. Nous ne mentionnons que ceux trouvés dans les régur- 
&itats (voir chap. 6). 

Les batraciens, Bufo calamita, Hyla meridionalis, Rana esculenta et 
ridibunda, peuplent les zones d’eau douce, en particulier les marais 
et les roubines. Cependant Rana ridibunda se trouve également dans 
les eaux oligohalines et même légèrement mésohalines. Nous avons 
observé plusieurs spécimens de Rana ridibunda dans la roselière du 
Vaccarès, face à la Capelière (salinité 2,6 g/l de CINa), ainsi qu'un 
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spécimen au Riège (salinité 3,4g/l de CINa). 


Les tétards de Bufo 


calamita supportent également une eau légèrement saumâtre. 


des Ardi 


Les poissons, groupe de loin le plus important dans la nutrition 
dés, sont représentés par de très nombreuses espèces. 
La pêche soit à la ligne, soit au filet, 


est très pratiquée dans 


toutes les grandes roubines du delta. Ces canaux d'irrigation et de 
drainage sont en communication avec les marais; selon l’importance 


de l’eau libre et la taille des poissons, 


on y trouve soit les adultes 


soit les alevins de nombreuses espèces. 
Les espèces suivantes sont communément pêchées dans les rou- 


bines : 


Poisson-chat Ameiurus nebulosus 


(Supporte jusqu'à environ 10 g/l de 
CINa; R. Lévêque 1957). 


Carpe Cuprinus carpio (Supporte jusqu’à environ 10 g/l de 
CINa; R. LÉvÊQUE). 

Brème Abramis brama (Supporte jusqu’à environ 8g/l de 
CINa ; D. Scmacurer 1954). 

Gardon Leuciscus ratilus (Supporte jusqu’à environ 0,2 g/l de 
CINa ; D. SCHACHTER). 

Chevaine Leuciscus cephalus (Pas de données). 

Anguille Anguilla anguilla (Eaux douces aux eaux  hyper- 
halines; D. Scuacurer). 

Perche Perca fluviatilis (Supporte environ 3g/l de CINa: 
C. Voisin). 

Sandre Lucioperca lucioperca (Supporte 8-10g/1 de CINa et sans 


doute plus ; R. LÉVÊQUE). 
(Supporte jusqu’à environ 4g/l de 
CINa ; R. LÉvÊQUE). 


Perche-soleil Eupomotis gibbosus 


Sont aussi présents, quoique plus rares, le Rotengle Scardinius 
erythrophtalmus (semble ne supporter que très peu de sel; capturé 
cependant dans des eaux oligohalines ; D. ScHAcHTER) et le Brochet 
Esox lucius (supporte 5-6g/1 de CINa; R. LÉvÊQUE). LÉVÊQUE signaie 
également la Tanche Tinca tinca, le Barbeau Barbus barbus, le Hotu 
Chondostroma nasus, ainsi que le Goujon Gobio gobio que nous n’avons 
pas vu. 

Trois autres espèces non capturées par les pêcheurs mais communes 
sont l’Epinoche Gasterosteus aculeatus (supporte 8g/l de CINa; 
D. Scmacarer), le Gobie Gobius sp. (supporte 5 8/1 de CINa ; R. LÉV 
QUE), ainsi que les Gambusies Gambusia affinis (supporte 8g/-l de 
CINa ; D. ScHacHTer). Cependant il paraît probable qu’elles puissent 
survivre dans une eau plus salée. LÉVÊQUE a trouvé un exemplaire 
encore vivant dans une eau contenant 39 g/l de CINa. Les Gambusies 
ont été introduites en Camargue en 1927 par le Professeur BRUMPT, 
pour lutter contre les moustiques. Ce petit poisson, originaire des 
Etats-Unis, est devenu extrêmement abondant en Camargue. On le 
trouve dans les plus petites mares. Assez peu fréquents en hiver et 
au début du printemps, ils deviennent rapidement de plus en plus 
nombreux pour pulluler littéralement certaines années, à partir du 
mois de mai. Comme nous le verrons, ce poisson introduit est alors 
la principale source de nourriture des Aigrettes. Cependant, le nombre 
des Gambusies est très variable selon les années; en 1974, il y en 
avait énormément ; en 1975, elles étaient très peu abondantes ; en 1976 
et 1977, elles redevinrent abondantes sans toutefois être aussi nom 
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breuses qu’en 1974. La très forte diminution de la population de 
Gambusies en 1975 se reflète dans les régurgitats. Nous n’avons pas 
pu trouver la cause de cette fluctuation. Au point de vue climatique, 
les printemps et hivers 1974 et 1975 ne présentent pas de différence 
notable. Cependant le mois de mars 1975 a été plus frais que la nor- 
male ; la moyenne mensuelle de ce mois a été de 8,46° (la moyenne 
des températures des mois de mars de 1944 à 1975 a été de 10,23°). 
Cette différence a-t-elle été suffisante pour ralentir considérablement 
la reproduction des Gambusies ? 

Les mammifères susceptibles de jouer un rôle en ce qui concerne 
les Ardéidés sont les campagnols, en particulier Microtus agrestis adapté 
aux zones humides, ainsi que les rats Rattus norvegicus dont nous avons 
trouvé un exemplaire mort dans la roselière du Vaccarès face à la 
Cabane des pêcheurs. Les rats, du moins les petits spécimens, peuvent 
être la proie des gros Ardéidés, Pourprés et Cendrés. Ils constituent 
également un danger pour les œufs et les jeunes de ces derniers. 
Il semble en effet qu’ils puissent s'attaquer aux nids en cas d’assèche- 
ment du marais. Dans ces mêmes conditions, les sangliers et les renards 
sont également susceptibles de détruire les couvées. 


3.3. Les étendues d’eau saumâtre 


3.3.1. ASPECT PHYSIQUE 


D'immenses lagunes et étangs saumâtres occupent toute la partie 
sud du delta du Rhône. La végétation, très pauvre dans cette zone, 
n'offre plus d’obstacle à la vue. Les « étangs» (8) sont dépourvus de 
végétation émergente; dans les moins salés les Potamogeton et les 
Ruppia prospèrent ; la salinité augmentant, il ne subsiste que des 
algues qui disparaissent également dans les étangs les plus salés. 

Ces étendues d’eau sont séparées par des terres basses appelées 
‘ radeaux » : < territoires en général petits ou très petits, plans, émer- 
gant de quelques décimètres en hiver de la grande plaine liquide 
tonstituée par les étangs salés.» (MoLINIER et TALLON 1965). Quelques 
rares dunes très anciennes sont couvertes d’une abondante végétation 
où dominent le Pin parasol (Pinus pinea) et le Genévrier de Phénicie 
(Vuniperus phoenica). Le promeneur les aperçoit à des kilomètres, se 
détachant sur l'horizon. Cependant, le plus souvent, les étangs sont 
délimités par des digues, aménagées par l'homme en vue d'éviter les 
incursions marines (la Digue à la mer), ainsi que pour la production 
du sel dans les très grands Salins qui occupent cette région (7). 


3.3.2. SURFACE OCCUPÉE PAR CE MILIEU 


Une partie importante de la Grande et de la Petite Camargue est 
°ccupée par ce biotope qui est également représenté, mais à un moindre 
degré, dans le reste du delta. 


(6) En Camargue, la distinction entre les termes étang et lagune n'existe 
Pas, seul le mot étang est employé. Nous procéderons de même car souvent, 
dans cette région, la différence entre étang et lagune n'est pas nette. 

. (1) Nous appelons également étangs les plans d’eau des Salins car ceux 
qui nous concernent n'offrent pas de différence avec les étangs naturels. 
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Les Salins (8) s'étendent sur environ 23500 hectares. Le Salin 
d’Aigues-Mortes couvre 11500 hectares (depuis l'achat en 1963 de 
2 000 hectares de marais correspondant à la majeure partie du Lairan), 
le Salin de Giraud 11000 hectares et le Salin du Caban et du Relai 
dans les 1000 hectares. Dans la réserve biologique de Camargue, le 
Vaccarès occupe 6 500 hectares et les étangs inférieurs 2 100 hectares. 
La réserve des Impériaux comprend environ 2 500 hectares de lagunes. 
Un nombre important d’étangs sont possédés par des propriétaires 
privés (soit environ 3 300 hectares). A part le Fournelet, ils sont situés 
de part et d’autre du Petit Rhône. De Fos à Aigues-Mortes, les étendues 
d’eau saumâtre couvrent donc environ 38 000 hectares ; ce qui repré- 
sente une surface égale à deux fois et demi celle occupée par les 
marais du delta. 


3.3.3. LA CIRCULATION ET LE NIVEAU DE L'EAU DANS LES ÉTANGS. 
DOoNNÉES SUR LA SALINITÉ 


3.3.3.1. Les Salins 


De la mer jusqu'aux tables salantes se succèdent une série d’étangs 
très peu profonds (de 40 à 50 cm dans les partènements (®) extérieurs, 
30 cm seulement dans les partènements intérieurs), dans lesquels le taux 
de salinité va en augmentant de 30g/l de CINa dans les étangs les 
moins salés, à la saturation, soit 256 g/1 de CINa dans les tables salantes. 


Les Salins ont également des bassins de réserve plus profonds 
(2 à 3m), dont la salinité est élevée (supérieure à 200 g/l de CINa). 

L'eau de mer commence à être pompée début avril. L'eau entrée 
début avril arrive fin juillet/début août aux tables salantes. Durant cette 
période, les tables salantes sont alimentées par les bassins de réserve, 
directement pour les eaux les plus salées, après passage dans les 
partènements intérieurs pour les autres. 


L'arrêt des pompages à la mer se situe à la mi-août. A partir de 
ce moment le niveau d’eau baisse rapidement dans les étangs les plus 
proches de la mer ; la faune s’y concentre. Les eaux les plus concen- 
trées sont drainées vers les bassins de réserve où elles sont emma- 
gasinées durant l’hiver. 

Une faible couche d’eau salée est maintenue dans tous les étangs 
durant l'hiver pour éviter le lessivage des sols par les eaux de pluies. 
Il n’y a donc jamais d’assèchement dans les Salins, mais seulement 
une baisse importante du niveau de l’eau. 


Nous avons remarqué que les Ardéidés qui fréquentent le Salin 
(Aïigrettes garzettes et Hérons cendrés) ne pêchent que dans des eaux 
dont la salinité est inférieure à 60 g/l de CINa. Ces étangs, seuls utiles 


(8) En ce qui concerne les Salins nous avons la surface totale du Salin 
et non la surface totale des étangs. Mais la différence entre ces données 
n’est pas très importante car dans les Salins un minimum de surface est 
laissé en sansouires et dunes non exploitées. 

(9) Partènements: étangs aménagés et reliés entre eux pour y faire 
circuler les saumures. On les appelle aussi bassins de préconcentration où 
surfaces préparatoires. 
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aux hérons, correspondent aux partènements extérieurs (10). Dans les 
Salins d’Aigues-Mortes, ils occupent une surface de 4200 hectares soit 
36,5 % de la surface totale du Salin. Dans les Salins de Giraud les 
partènements extérieurs s'étendent sur environ 4 000 hectares et, dans 
les Salins du Caban et du Relai, sur environ 360 hectares. Les éten- 
dues d’eau utilisables par les Aigrettes et les Hérons cendrés dans les 
Salins couvrent donc une surface de 8500 hectares. 

Le Salin d’Aigues-Mortes est régulièrement et même souvent abon- 
damment fréquenté par les Aigrettes et les Hérons cendrés. La situation 
n’est pas la même dans le Salin de Giraud, où il est tout à fait 
exceptionnel d’apercevoir une Aüigrette. On remarque que tandis que 
les plages et dunes du Salin d’Aigues-Mortes sont strictement interdites 
aux estivants, celles du Salin de Giraud sont très fréquentées durant 
toute la belle saison. Un véritable village s’est même implanté à Beauduc. 
L'absence des hérons dans ce secteur semble donc due à un manque 
de tranquillité. 


3.3.3.2. La réserve biologique de Camargue, 
la réserve des Impériaux et les chasses privées 


La basse Camargue demeure encore de nos jours une région où 
la terre et les eaux sont salées à des degrés divers, malgré l'arrêt des 
incursions marines depuis la construction de la digue à la mer et 
l'apport constant de grandes quantités d’eau douce. Ce phénomène 
étonnant s'explique par la présence d’une nappe aquifère salée peu 
profonde. La remontée du sel des couches profondes se fait, d’une part 
par capillarité lors de l’assèchement d’un étang, d’autre part au cours 
d'échanges complexes entre la nappe aquifère et les étangs, résultant 
en un apport de sel dans les étangs (Heurraux 1975). 


2) Les étangs de la réserve biologique de Camargue. (Le Vaccarès et 
les étangs inférieurs dont les principaux sont l'étang de Monro, 
l'étang du Lion et l’étang de la Dame). 


Le Vaccarès. 


La profondeur maximum du Vaccarès est de — 2m N.G.F. Le 
niveau d’eau demeure toujours élevé (voir fig. 3). La différence de 
niveau entre le maximum d’hiver et le minimum d'été, de 1964 à 1973, 
n'a été en moyenne que de 54,2cm (l’amplitude la plus faible entre 
le minimum d'été et le maximum d’hiver a été enregistré en 1971 
avec 41 cm, l’amplitude la plus forte en 1970 avec 84 cm). 

Le Vaccarès, bien que toujours alimenté en eau douce, garde, 
Comme nous l'avons vu, une certaine Ssalinité grâce aux remontées 
de sel, Cependant ces phénomènes sont moins actifs dans cet étang 
que dans les étangs inférieurs et, d'année en année, le Vaccarès devient 
plus doux. Le tableau 5 donne la salinité du Vaccarès de 1970 à 1976. 
Depuis 1972, la salinité moyenne du Vaccarès est inférieure à 7 g/l 
de CINa. Cependant on note encore en septembre des maxima légère- 
ment supérieurs à ce chiffre; 7,45g/1 de CINa en 1972 et 8,30 g/l 
de CINa en 1976. 


(0)  Partènements extérieurs : de 29 g/l à 50-55 g/1. 
Partènements intérieurs : de 55 g/l à 256 g/l. 
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TABLEAU 5. — Vaccarès. Salinité en g/l. 


Année | jan. | rév. | Mars | avr. [mat [suis | sun. | Aoù | seu | ot. | nov. | Déc. | 207 
ago | &as 5,72 | 5,64 | 5,99 | 6,36 | 6,10] 7,54 | s16 | 8,22 | 7,58 | 7,80] 6,00 | 6,9 
son | 24 76 | 2,60 | 775 | 8,10] 7,95] 8,20 | 9,00 | 8,30 | - | 8,30] 8,40 | eo 


1923 | 5,90| 3,45 | 6,20 | 660 | 680 | 7,00! 7,15 | 715 | 7.15 | - | 5,7! 5,96 | 6,2 
1974 5,56! 5,05 | 4,56 | 4,70 | 4,62] 4,721 5,03 | 5,16 | 5,34 Fe rar 584! 51 


dons | 6ar| 594 | -— | 5,90 | 6,34/ 6,00! 6,16 | 6,55 | 5,40 | 6,09! 6,04! 6,12 | 6,06 


1976 | ses 5,56 | 618 | 5,95 | 6,59 | 7,20| 7,30 | 7,50 | 9,30 | 7,96 5,49! 4,89 | 654 


Remarque. — Le développement de la riziculture a profondément 
modi la nature de cet étang. Durant la première moitié du siècle 
cette vaste lagune, dont la salinité des eaux était égale ou supérieure 
à celle de l’eau de mer (on y pêchait des poissons franchement marins) 
et dont le niveau d'eau en été accusait de fortes baisses, abritait 
l'avifaune typique des lagunes saumâtres de Camargue: Flamants 
Phoenicopterus ruber, Aigrettes Egretta garzetta, Avocettes Recurvi- 
rostra avosetta, ete. Ces oiseaux ne fréquentent plus le Vaccarès qui, 
de nos jours, est surtout important comme remise diurne pour les 
Anatidés hivernants. 


Les étangs inférieurs. 
Leur profondeur maximum n’est que de — 0,80 cm N.G.F. 


L’étang de Monro. 


Dans cet étang peu profond, la salinité n’est pas très différente 
de celle du Vaccarès avec lequel il communique largement. Le taux de 
salinité dans la zone sud de l'étang était le 23-5-1977 de 5,9g/1 de 
CINa. Des roselières vastes mais encore peu développées bordent le nord 
des Rièges. En effet, à la limite des possibilités de la plante (la salinité 
augmentant en juillet, août et septembre), les roseaux demeurent encore 
peu denses et très bas. Cette végétation est cependant suffisante pour 
les Pourprés, qui y pêchent volontiers. 


Les étangs au sud des Rièges. 


De nos jours, ils ne s’assèchent plus totalement. Le niveau s’abaisse 
cependant beaucoup ; d'immenses surfaces ne sont couvertes que Par 
quelques centimètres d’eau. Certaines années apparaissent de vastes 
étendues de terres nues, craquelées, parsemées d’inflorescences de sel: 
En effet les étangs au sud des Rièges demeurent relativement salés: 
La salinité moyenne du plus grand d’entre eux, l'étang du Lion, en 
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1975 et 1976 était respectivement de 13,6 g/l et de 12,6g/1 de CINa ; 
le maximum était en 1975 de 21 g/l et en 1976 de 26 g/1 (voir tabl. 6). 


TABLEAU 6. — Lion. Salinité en g/l. 


Année | Jan. | Fév. | Mare | Avr, | mat |aun |ieu. [ace [sexe |'oct [nov |née, | moy, 


1975 | 12,40 


10,80! 13,80| 16,80 | 16,57 | 21,15 | 13,84 | 10,86 | 11,08 | 10.50 | 13,62 


1986 | 8,50! 6,52 | 8,39 | 8.50] 10,26] 15,01 | 26,02 | 17,54 | 20,20 | 19,19 6,99 | 6,29 | 12,63 


b 


Les élangs de la réserve des Impériaux. 
Elle comprend l'étang de Malagroy et l'étang de l’Impérial, qui 
font partie du groupe des étangs inférieurs. 

Dans cette zone mal alimentée par le Vaccarès, le niveau d’eau 
baisse considérablement en été, entraînant une concentration de la 
faune au fond de cuvettes peu profondes. La salinité de ces étangs 
est souvent importante ; elle demeure cependant excessivement variable. 

Les moyennes annuelles de salinité ont varié entre 11 g/l de CINa 
en 1974 et 20,4g/1 en 1970 ; la plus forte salinité fut enregistrée en 
septembre 1970, avec 54,5 g/1 (voir tabl. 7). 


TABLEAU 7. — Malagroy. Salinité en g/l. 


©) Les étangs privés. 


Le Fournelet. — Comme le Vaccarès, le Fournelet garde de nos 
jours, été comme hiver, un niveau trop élevé pour intéresser les hérons. 
La salinité du Fournelet n'est pas très élevée; elle est cependant 
légèrement supérieure à celle du Vaccarès. Nous avons fait deux mesures 
de salinité, l’une sur la côte est du Fournelet le 11-6-1973, l’autre à 
la Gaze du Renard le 19-8-1977, nous avons trouvé respectivement 9,3 
et 9,9g/1 de CINa. 

Comme le Fournelet, plusieurs étangs privés gardent un niveau 
d'eau trop élevé pour intéresser les hérons. C’est le cas entre autres 
des étangs d’Amalbert, des Fourneaux et du Cabri. Quelques roseaux 


ces poussent au bord de ces étangs qui sont donc relativement 
oux. 
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D’autres, comme la Consécanière, voient leur niveau diminuer 
considérablement en été. Ils sont alors exploités par les hérons. La zone 
nord-ouest de la Consécanière est peu salée, une importante roselière 
s’y est développée, 

Le niveau d’eau baisse également beaucoup dans les étangs qui 
entourent les Saintes-Maries. De nombreux hérons les fréquentent. 


3.34. La FAUNE 


3.341. Les Salins 


Les poissons sont présents dans les étangs dont le taux de salinité 
est inférieur à 55 g/l de CINa, c’est-à-dire dans les partènements exté- 
rieurs. Aux environs de 45 g/l, la concentration de l’eau est déjà de 
50 %, par la suite la salinité croît très rapidement. On passe alors à 
des bassins nettement plus salés où les poissons ne peuvent pas vivre. 

La pêche est pratiquée dans les partènements extérieurs. Les 
pêcheurs posent en général leurs filets dans les étangs les plus proches 
de la mer. En effet, d’après H. PINarn (Service des pêches, Salins du 
Midi), à la fin de l’hiver, dès que les eaux se réchauffent, un nombre 
important d’alevins, mais aussi des poissons plus âgés, pénètrent dans 
les étangs. Ces entrées sont également favorisées par d’importants 
pompages d’eau de mer qui déversent dans les lagunes toute la faune 
marine comprise entre 0 et — 50 m : poissons, arthropodes et mollus- 
ques. Durant la belle saison, la plupart de ces animaux, trouvant un 
milieu à leur convenance, se développent rapidement, mais dès les 
premiers froids ils regagnent la mer dans la mesure du possible. 

Les pêcheurs capturent communément les espèces suivantes : 
Anguilles Anguilla anguilla (L.), Athérines Atherina boyeri Risso, Muges 
Mugil sp., Faux maquereaux Trachurus trachurus (B1.), Gobies Gobius 
sp. Ils attrapent également des sèches Sepia sp. et des crabes Carcinus 
Sp. 

Un seul batracien habite cette zone. C’est le Crapaud pélobate 
Pelobates cultripes (Cuvier) ; il vit dans les dunes du littoral. Ses tétards 
se développent en eau légèrement saumâtre (mares alimentées en eaux 
de pluies). 


3.342. L’'Impérial et le Malagroy 


La pêche est également pratiquée dans ces grands étangs. La faune 
est la même que dans la partie peu salée des Salins. 


3.3.4.3. Le Vaccarès 


La pêche dans ce milieu montre ce qui est capturé dans les étangs 
faiblement saumâtres. Par ordre d’importance les poissons pris Par 
les pêcheurs sont les suivants : Sandres Sander lucioperca (L.), Carpes 
Cyuprius carpio L., Anguilles Anguilla anguilla (L.), Muges Mugil Sp 
Nous avons également vu de très nombreuses Gambusies Gambusia 
affinis holbrooki Girard dans la roselière du Vaccarès. Dans ce même 
milieu on trouve quelques grenouilles (Rana du groupe esculenta). 


Dans ces eaux saumâtres, il n’y a pas d’insectes aquatiques (ou 
dont les larves sont aquatiques) de taille suffisante pour intéresser 
les Ardéidés. 
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3.3.5. La cHASsE 


La chasse obéit à la réglementation par ailleurs en vigueur concer- 
nant la chasse au gibier d’eau. Si la pression cynégétique est en général 
intense dans les étangs privés, elle est moindre dans les Salins qui 
sont également des zones d’exploitation industrielle. 

Toute chasse est évidemment interdite dans la réserve biologique 
de Camargue. Avec la nouvelle direction, le braconnage a également pu 
être éliminé et les oiseaux jouissent dans cette partie centrale de la 
Camargue d’une tranquillité absolue. 


34. Les terres cultivées 


MoLiniER (1963) a très bien décrit l'aspect de la Camargue agricole 
tel qu’il se présentait des années 1950 à 1970. 


«Tout le Nord du delta, de grandes surfaces en bordure du Rhône et 
des marais d’eau douce ont été transformés en rizières. Et c’est aujourd'hui 
l'un des paysages les plus représentatifs, en même temps que les plus 
monotones, de la Camargue divisée en une multitude de petits «calans» 
limités par une roselière envahissante et qui masque les horizons de sorte 
que le touriste parcourt des kilomètres sans rien voir d'autre que les deux 
haies de roseaux et parfois les «calans» qui bordent les routes ». 


Cependant, même durant cette époque où la culture du riz a été 
dominante, d’autres cultures couvraient de vastes étendues dans le delta 
du Rhône. En particulier il y avait d'importantes plantations d'arbres 
fruitiers le long des deux bras du Rhône, ainsi que, sur les terres 
sablonneuses du delta, des cultures d’asperges et de la vigne. 

Cependant, parmi les cultures, seules les rizières intéressent les 
Ardéidés. 


3.4.1. LES RIZIÈRES 


3411. Extension et régression de la culture du riz dans le delta 


De 1946 à 1950 on passe de 1100 à 11000 hectares 
De 1950 à 1952 on passe de 11000 à 21000 hectares 
De 1952 à 1961 on passe de 21000 à 33000 hectares 
En 1970 24 000 hectares sont encore consacrés au riz 
En 1973 15 000 hectares sont encore consacrés au riz 
En 1976 il ne reste que 4000 hectares de riziè 

En 1977 les rizières occupent 8000 hectares. 


. Cependant, à l'heure actuelle, aucune terre défrichée ne demeure 
inculte en Camargue. Le blé dur et les cultures fourragères ont rem- 
placé le riz, qui ne subsiste pratiquement plus qu’en assolement, là où 
il est nécessaire de dessaler les terres par un lessivage d’eau douce. 


34.12. Origines des terres consacrées à la riziculture 


Les marais. 


Comme nous l'avons vu précédemment, environ 8 500 hectares de 
Marais ont été défrichés et drainés depuis la fin du siècle dernier. 
€S travaux ont, dans leur quasi-totalité, été entrepris après la guerre 
‘n grande partie en vue de la riziculture, 
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Les sansouires. 

D'après PeriT et ScHacHTER (1954) : « Environ 30 % des rizières 
ont été établies aux dépens des sansouires ». En 1952 il y avait 21 000 
hectares de rizières : soit 6 300 hectares environ provenant de sansouires 
défrichées. 

Nous estimons à environ 4000 hectares l’étendue des sansouires 
transformées en rizières durant la période 1952-1961. Bien que la 
culture du riz fût en baisse de 1961 à 1976, il y eut encore plusieurs 
centaines d'hectares de sansouires transformées en rizières durant cette 
période. 

On peut estimer à environ 11000 hectares l'étendue totale des 
sansouires défrichées pour la riziculture. 


Les terres cultivées. 


Environ 16000 hectares de rizières provenaient en 1961, lorsque 
la riziculture était à son apogée, des terres fertiles du delta, c’est-à-dire 
des terres hautes très anciennement cultivées. La période florissante 
de la riziculture une fois passée, ces terres furent les premières 
reconverties à des cultures sèches, essentiellement cultures fourragères 
et blé dur. 


En conclusion on peut dire que dans le delta du Rhône près 
d’une rizière sur deux provenait de terres récemment défrichées dans 
la proportion de 1/3 originaire des marais et 2/3 des sansouires. 


34.13. Méthodes de culture du riz et aspect des rizières 
Les rizières fin avril et au mois de mai. 


a) Semis directs. 


Dans le delta, les premières rizières sont mises en eau dès le 
15 avril. Elles sont destinées aux semis directs qui ont lieu entre 
le 25 avril et le 10 mai. 


Cette région a un climat dont la température est souvent à la limite 
de ce que peut supporter le riz. En effet, durant la levée, la température 
moyenne doit être supérieure à 15°. Le seuil critique d'arrêt de la 
croissance se situe à 13°. Les minima doivent être supérieurs à 8°-10°. 

Une surveillance constante des rizières est nécessaire pour lutter 
contre les baisses fréquentes de température. En effet Corner (1965) 
écrit: « C’est par des mouvements d’eau incessants que l’on tente de 
pallier aux variations de température de l'air. Une épaisseur d’eau 
importante protège la plantule en cas de refroidissement, Cependant 
il convient de baisser rapidement le niveau de submersion dès que 
les conditions ambiantes redeviennent favorables, Tant que la plantule 
est immergée, elle vit en effet, sur les réserves de la graine, la photo- 
synthèse étant alors extrêmement réduite ». 

Les rizières se présentent à cette époque sous la forme d’un petit 
gazon vert-tendre poussant sur un sol complètement détrempé où n€ 
subsistent que quelques flaques d’eau peu importantes. Lors d'une baisse 
de la température les plantules sont submergées, l’eau recouvrant toute 
la rizière pendant quelque temps. Dans ces conditions, une riche faune 
aquatique ne peut se développer. 
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b) Le repiquage. 

Les rizières destinées au repiquage sont mises en eau entre le 
10 mai et le 10 juin. Une fois mises en eau, elles demeurent constam- 
ment submergées. Cela est plus favorable au développement d’une faune 
aquatique que la méthode précédente. Cependant, pour détruire la 
végétation, de gros tracteurs à roues-cages passent dans la rizière. 

Le repiquage a lieu du 25 mai au 25 juin. 


A partir du début des années 60, la méthode des semis directs 
a pris le pas sur la méthode du repiquage, devenue depuis quelques 
années tout à fait exceptionnelle, 


Les rizières à partir du mois de juin. 

Dans toutes les rizières, le niveau de l’eau est, à cette époque, 
de plusieurs centimètres; les rizières sont totalement submergées. 
Les plantules, qui ont de 15 à 20 cm, forment une végétation émergente 
bien visible ; les champs deviennent verts. Encore assez courte et clair- 
semée en juin, la végétation de la rizière est relativement haute 
(cependant moins que le blé) et très dense au cours des mois de juillet 
et août. La récolte se fait du 15 septembre à la fin octobre. 


34.14. Quantité d'eau nécessaire à la culture du riz 


«Tous les mouvements d’eau (vidange et remplissage), joints à 
l'évaporation, aux pertes par percolation et aux besoins de la plante, 
exigent un volume d’eau important. Il faut en moyenne annuellement 
de 25 à 40000m$ d’eau par hectare de rizière. Les débits réels 
instantanés peuvent parfois atteindre 30 à 401/s/ha. Les débits moyens 
continus à prévoir sont de l’ordre de 3 à 3,51/s/ha» (Corner 1965). 


34.15. Herbicides, algicides et pesticides 


2) Le repiquage et les semis directs. 


Contrairement à la vieille méthode du repiquage, la méthode des 
semis directs est particulièrement polluante. 

En effet, lors de la première méthode on a recours à un désherbage 
mécanique de la rizière par des tracteurs à roues-cages avant le 
repiquage et à un désherbage manuel des rizières les plus infestées 
après le repiquage. L'emploi des pesticides reste modéré. Lors de la 
méthode des semis directs, l’agriculteur utilise des quantités importantes 
d'herbicides et également des algicides, pour éviter que les jeunes 
Plantules de riz, peu densément semées, soient étouffées par la végétation 
Sauvage. Dans les conditions climatiques de la Camargue, les plantules 
de riz se développent lentement ; elles demeurent longtemps très vulné- 
rables. L’agriculteur a souvent recours aux pesticides dont l’emploi, 
Sur toute la surface des champs définitifs, devient beaucoup plus 
important que sur la surface restreinte des pépinières. 


b) Les produits chimiques utilisés en rizière sont les suivants : 


Herbicides : le Molinate (ou Ordram), le Propanil (ou Stam F 34) 
tt le 2, 4, 5 TP (ou Kuron). Ce dernier produit contient comme 
Impureté la dioxine, substance très toxique pour la faune, Il a été 
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remplacé à partir de 1970 par le 2,4 D (ou M.P.C.A.). Toute question 
de résidu mis à part, le 2,4,5 TP et le 2,4 D possèdent une toxicité 
intrinsèque pour la faune (RAMADE 1977). 

Algicides : le nabane et le sulfate de cuivre. 

Pesticides : selon HeurtEAux, Mesrres et VaquErR (1973), «un 
traitement insecticide est fréquemment appliqué sur au moins 80 % 
des rizières». Durant la levée du riz, des larves de chironomides 
(Chironomus t. thummi Kieff. et Cricotopus trifasciatus Panzer) peuvent 
causer des dégâts dans les cultures par destruction des radicelles. 
Le petit crustacé Triops cancriformis Bosc a aussi tendance à pulluler. 
On considère qu’il peut causer des dommages mécaniques en déracinant 
les jeunes plantules de riz par agitation de l’eau. 

Les pesticides utilisés furent jusque vers 1970 surtout des organo- 
chlorés, le lindane et une association de D.D.T., de lindane et de P.C.B. 
Depuis cette époque sont surtout utilisés, les organophosphorés, au moins 
aussi toxiques mais moins rémanents. Le produit utilisé est essentielle- 
ment le parathion mais on trouve aussi le fénitrothion et le trichlorphon. 


L'épandage des produits. 

L’épandage ne se fait pas uniquement à terre, il se fait également 
par avion. Dans ce dernier cas les produits sont également déversés 
dans les roubines avoisinantes. Cette pratique, lorsqu'il s’agit d’herbi- 
cides, tue souvent les arbres qui poussent au bord de la roubine et 
empoisonne la faune à des degrés divers. Lorsqu'il s’agit de pesticides, 
elle élimine les poissons, les batraciens et les insectes du canal, sur 
un trajet plus ou moins important selon les cas. 

En 1971 un nouveau ravageur du riz est apparu. Il s’agit d’une 
larve de Lépidoptère Chilo suppressalis Walker. Cette larve se développe 
fin juin - début juillet. On assiste depuis lors à des traitements supplé- 
mentaires plus tardifs des rizières ; les traitements habituels ayant lieu 
en général au début de la saison, lorsque les jeunes plantules de riz 
sont les plus fragiles. 

L'étude de Heureux, MESTRES et VAQuER (1973) montre que la 
plupart de ces produits, dits phytosanitaires, se retrouvent dans les 
canaux de drainage de Camargue (il est à noter que la pêche y est 
importante). Ils passent donc également dans les marais dont la mise 
en eau se fait souvent à partir de ces canaux. Une part importante 
des eaux de drainage se déverse finalement dans le Vaccarès. 


Le retour au repiquage. 

Le riz a perdu de son importance dans le delta du Rhône au cours 
de ces dernières années. Les surfaces cultivées en riz ayant beaucoup 
diminué, l'impact de la pollution due à la riziculture a également 
diminué. Toutefois, sachant que la technique du repiquage entraîne 
une pollution bien moindre que la technique des semis directs, il 
conviendrait que les autorités favorisent cette première méthode de 
culture afin de protéger le delta du Rhône d’une pollution excessive 
et parfaitement inutile. 


3.4.1.6. La faune des rizières intéressant les Ardéidés 


Ayant pris connaissance de l'importance des traitements, il est 
permis de se demander s'il y a une faune des rizières? En effet, 
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la plupart des rizières sont excessivement pauvres en vie animale, 
Nos observations lors de parcours standards nous ont montré que les 
rizières fréquentées par les hérons et en particulier les Aigrettes sont 
en définitive peu nombreuses et toujours les mêmes, 


Rizières en avril-mai. 


Très pauvres. Nous avons fait quelques prélèvements dans lesquels 
nous avons trouvé des insectes peu nombreux appartenant au groupe 
des Dytiscidae, des Crustacés Triops cancriformis et Brachipus stagna- 
lilis. Enfin, une fois, nous avons collecté une petite Anguille (Anguilla 
anguilla). La seule proie qui attire en nombre les Aigrettes dans les 
rizières à cette époque est le Triops cancriformis, qui peut se mettre 
à pulluler et dont elles semblent débarrasser efficacement les rizières. 


Rizières en juin, juillet et août. 


A cette époque les rizières sont moins traitées et constamment 
en eau. La faune s’y développe mieux. La présence de poisson demeure 
cependant exceptionnelle. En ce qui concerne les Batraciens, on note 
la présence de Rainettes Hyla meridionalis, mais ce sont les Grenouilles 
vertes et rieuses (Rana du groupe esculenta) qui forment de loin 
l'essentiel du peuplement. Tétards et adultes peuvent être excessivement 
nombreux dans certaines rizières. Nous avons trouvé des insectes 
appartenant aux groupes suivants : Odonates (Coeagrionidae, Gromphi- 
dae, Libellulidae), Hétéroptères (Corixidae, Nepidae, Geridae), Coléop- 
tères (Dytiscidae, Gyrinidae, Hydrophilidae) et Diptères (Nématocères 
et Sylphidae). Les Crustacés les plus importants comme proies sont 
loujours les Triops cancriformis ; encore nombreux en juin, ils semblent 
devenir moins communs par la suite. 


4. FREQUENTATION DES DIVERS MILIEUX 
PAR LES ARDEIDES 


41. Les itinéraires échantillons 


Les trois itinéraires échantillons que nous décrivons ci-dessous 
ont été choisis pour établir les variations numériques de plusieurs 
espèces d’Ardéidés au cours de l’année, ainsi que l’utilisation par 
tes derniers des divers milieux humides de Camargue. 


4.1.1. ITINÉRAIRE ÉCHANTILLON N° 1 


Situé dans l'est de la Camargue, il totalise 67km longeant tous les 
milieux, Ce trajet a été parcouru au total 81 fois de mars à octobre ainsi 
qu'en février, de 1971 à 1977. A partir de 1972 il a toujours été effectué 
le matin, au moins 3 heures après le lever du soleil. 

Le parcours passe par les routes reliant les mas, maison, village ou 
ftangs suivants : Le Sambuc (village), le bâtiment du C.N.R:S., Fièlouse (mas), 
ls Enfores de la Vignolle (étang) : demi-tour avec retour à Fièlouse sans 
‘ompter les oiseaux observés sur ce chemin de retour: Fièlouse (village), 
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Le Mas d’Agon, Sainte-Cécile (lieudit), Gageron (village), Le Sambuc par la 
grande route (voir fig. 2). 

Les zones cultivées s'étendent de part et d'autre de notre itinéraire sur 
environ la moitié du parcours. Nous longeons ou traversons cependant plu- 
sieurs marais importants: la Baisse Salée, la Baisse du Pèbre, les marais 
de Grenouillet, d’Amphise, de la Capellière, de Vazel, de Romieu ainsi que 
de la Grand-Mar. Nous traversons également des zones de sansouires et de 
cerisières situées de part et d'autre de la route allant du Grand Mas d'Avignon 
à Salin de Badon. Les lagunes sont représentées par le Vaccarès, trop profond 
de nos jours pour être utilisé par les Ardéidés comme gagnage, exception 
faite des quelques roselières où la végétation a accumulé des supports 
favorables aux hérons, par le Fournelet également trop profond, sauf quelques 
fois en août et septembre, ainsi que l'étang des Enfores de la Vignolle, 
lagune peut profonde et toujours fréquentée par une riche avifaune. 

Ce parcours a été effectué, en voiture, en deux heures en roulant à 
une vitesse aussi constante que possible (environ 40km/h) avec cependant 
quelques arrêts. En effet nous avons légèrement modifié la technique générale 
des indices kilométriques afin de mieux l'adapter aux conditions particulières 
posées par la Camargue et les Ardéidés. 

En effet si, de l'auto, on a une vue relativement bonne sur les rizières 
proches de la route, bordées par une végétation tenue en échec par les 
agriculteurs, ainsi que des lagunes où la végétation est absente, il n’en est 
pas de même des marais. La végétation qui les entoure est en général 
importante ; de plus, les marais sont souvent situés en contre-bas, cachés 
de la route par des talus. 

Les parcours sont effectués lorsque la majorité des individus sont à 
la pêche. Les oiseaux ne se déplacent guère à ce moment ; ils restent sur 
les gagnages : il n'y a que peu d'individus au vol. 

Nous avons done interrompu notre itinéraire échantillon par quelques 
arrêts, toujours les mêmes, nous permettant d'avoir une vue générale du 
marais que nous longions sans pouvoir le voir. Cette méthode de repérage 
des oiseaux de taille importante et donc visibles de loin, et ne se déplaçant 
que peu parce qu’à la pêche, donne des résultats assimilables aux indices 
kilométriques ordinaires, tout en nous permettant d'inclure dans nos comptes 
les marais qui demeurent souvent invisibles de la route. C'est le cas en 
particulier du marais de Grenouillet et du marais de la Grand-Mar. 


4.1.2. ITINÉRAIRE ÉCHANTILLON N° 2 


Situé dans une propriété de basse Camargue, ce parcours est de 8km 
sur piste. Il longe des mares très étendues et peu profondes, ainsi qu'un étang 
important, la Baisse de Saxi, et une lagune, la Consécanière. (Parcours décrit 
dans C. et J.F. Voisin 1975). 

Ce trajet a été effectué 35 fois de 1973 à 1977, en voiture, à une vitesse 
d'environ 15km/h, avec quelques arrêts dans les mêmes conditions que pour 
le parcours n° 1. 


4.13. ITINÉRAIRE ÉCHANTILLON N° 3 
Ce parcours est entièrement situé dans les Salins d’Aigues-Mortes (parcours 
décrit dans C. et J.F. Voisin 1975). Long de 22km sur piste, il a été effectué 


40 fois de 1973 à 1977, à une vitesse d'environ 20 km/h, avec quelques arrêts 
pour compter les oiseaux, très nombreux dans certaines lagunes. 


4.1.4. FACTEURS PERTURBANT LES RÉSULTATS 


Activités humaines. — Lorsque la chasse est ouverte, même lorsqu'elle 
est limitée au Colvert, les itinéraires échantillons donnent des résultats n07 
valables le samedi, le dimanche ainsi que le lundi. Les jours fériés sont 
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également à éviter. Pendant le reste de la semaine les résultats sont meilleurs, 
mais certains marais ou lagunes peuvent être délaissées au profit de zones 
plus tranquilles. 

Conditions atmosphériques. — Les résultats obtenus sont complètement 
faussés par une forte pluie, la visibilité ayant alors beaucoup diminué et 
les hérons arrêtant leur pêche. 

De même un vent relativement fort, au-dessus de 12m/s, perturbe les 
résultats car les hérons se mettent à l'abri en se cachant dans la végétation 
et derrière les talus. Par exemple le 16-4-1973, par un fort mistral (pointes 
à 16 m/s), nous avons vu en tout et pour tout une Aigrette. 


% 
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En 
3072 
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Fig. 4 — Fréquentation des divers biotopes par quatre espèces de hérons 
(résultats exprimés en pourcentage). Itinéraire n° 1. — A: Ardea pur- 


purea; B: Ardea cinerea; C: Egretta garzetta; D 
1: marais ; 2: rizières ; 3 : lagunes ; 4 : sansouires-cerisières ; 5 : terres 
sèches. 


42. Les Aigrettes (Egretta garzetta) 


4.2.1. INDICES KILOMÉTRIQUES D’ABONDANCE 


4.2.1.1. Itinéraire n° 1 


(L'indice kilométrique d’abondance pour une espèce est le 
nombre d'individus de cette espèce observés par kilomètre par- 
Couru.) 

Les indices kilométriques d’abondance de l'itinéraire n° 1 ont 
été calculés d’après la moyenne du nombre total d’Aigrettes vues 
À chaque tournée durant le même mois de 1972 à 1977 : 


Fin mars 0,29 Juin 0,47 Septembre 1,24 
Avril 0,38 Juillet 0,96 Octobre 0,70 
Mai 0,39 Août 1,80 Février 0,15 


(L’Aigrette est présente dans tous nos parcours.) 
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421.2. Variations des effectifs dans le delta durant l’année 
(fig. 5) 


Ces indices montrent que les migrateurs arrivent en mars, 
les arrivées se poursuivant jusqu’en juin. En juillet nous avons 
les premiers jeunes émancipés sur les gagnages, en août pratique- 


4] 
mors avr: mai juin juil. outsepLoct. fév 
Fig. 5. — Indice kilométrique d’abondance des Aïigrettes, Egretta garzetta, 


en Camargue. Années 1972-1977. 


ment tous les jeunes y sont. Le départ des migrateurs débute 
en septembre et se poursuit en octobre. Une fraction non négli- 
geable de la population hiverne en Camargue. 

Ces données correspondent à ce que nous avons pu observer 
en visitant les colonies. Nous avons là une méthode simple et rapide 
d'obtenir ces connaissances dans le cas où l'emplacement des 
colonies n’est pas connu. 

Cependant, pour obtenir de bons résultats, il faut que le par- 
cours soit chaque fois effectué dans des conditions semblables : 
c’est-à-dire en l'absence des facteurs perturbants que nous avons 
signalés, ainsi que par les mêmes observateurs. L’acquisition de 
résultats valables suppose également une assez bonne connaissance 
de la biologie de l’espèce. En effet, le parcours doit toujours être 
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effectué durant la même séquence d’activité journalière de l'oiseau. 
Un autre facteur essentiel est d’avoir choisi un itinéraire suffisam- 
ment long (60 km semble un minimum) pour que tous les milieux 
fréquentés par la population y soient bien représentés. Sinon, 
l'indice d’abondance reflétera surtout le degré d'utilisation durant 
l'année d’un milieu donné. Comme nous allons le voir, ce fut 
le cas de l'itinéraire échantillon n° 3, qui parcourt des milieux 
très homogènes. 


42.13. Nombre de jeunes (1) 


Connaissant la biologie de l’Aigrette, nous pouvons calculer 
le nombre de jeunes ayant pris l’envol par couple. En effet au 
mois de mai, seul l’un des deux adultes du couple est à la pêche, 
l’autre couve ou garde les jeunes. En août, toute la population 
est sur les lieux de gagnage. Si l’on divise l'indice du mois d’août 
par celui de mai on obtient 4,6. En tenant compte du fait que 
les deux parents sont alors présents sur les gagnages, le nombre 
moyen de jeunes par couple est de 2,6. Ce nombre est très proche 
de celui que nous avons obtenu par une méthode plus précise, 
qui consistait à compter le nombre de jeunes suivant l'adulte, lors 
du nourrissage, au stade où les jeunes volent (C. Voisin 1976- 
1977). En employant cette dernière méthode, nous avions obtenu 
une moyenne de 2,4 jeunes par nid. 


42.14. Relation entre l'indice kilométrique d'abondance 
et le nombre réel d’Aigrettes 


Le fait que l'augmentation du nombre des Aigrettes observées, 
lors de notre itinéraire échantillon n° 1, se révèle en gros pro- 
portionnelle à l’augmentation réelle de la population due à la 
nidification, montre que, connaissant l’importance de la population 
de la région, on pourrait établir un coefficient qui permettrait 
ultérieurement de calculer chaque année le nombre d'individus 
nichant dans la région à partir d’un indice kilométrique d’abon- 
dance, 

Cependant trois facteurs font perdre à ce coefficient toute 


utilité pratique. 
1) Les conditions changent; le coefficient n’est alors plus valable. 
En effet, venant sur les lieux quelques années plus tard, seul 


(1) Nous ne ferons cette estimation pour aucun autre Ardéidé. Le nom- 
bre de contacts avec les autres espèces est en effet trop faible pour permettre 
des calculs aussi précis. 
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l'observateur initial, qui a établi l'itinéraire échantillon ainsi que 
les IK. et l'éventuel coefficient, peut se rendre compte d’un 
changement survenu le long du parcours ; telle que la disparition 
d’une partie d’un marais, d’un plan d’eau, d’une zone de sansouire. 
Or ces modifications peuvent rendre caduc le coefficient précé- 
demment établi. 


2) Les indices kilométriques d'abondance ne sont pas exactement 
proportionnels au nombre réel d'oiseaux. Le résultat obtenu 
manque de précision. 


Au paragraphe 4.2.1.3, nous avons vu qu'il est possible de 
mettre en évidence une augmentation de la population de 1 à 4,6. 

Cependant les variations des I.K. établies pour chaque mois 
au cours des années 1972-1977 ne sont pas assez rigoureusement 
proportionnelles à celles de la population nicheuse pour mettre 
en évidence des variations inférieures à celle du simple au double ; 
or la population d’Aigrettes en Camargue de 1968 à 1977 à 
toujours subi des fluctuations inférieures ou au plus égales à 
cette amplitude. 

Cette méthode n’est donc pas assez précise pour la situation 
actuelle, Elle permettrait cependant de mettre en évidence d’im- 
portantes augmentation ou diminution de la population, si de 
telles modifications survenaient. 


3) La recherche des colonies permet une connaissance très pré- 
cise du nombre des oiseaux nicheurs. 


En effet, nichant en colonie, les Ardéidés arboricoles permet- 
tent un recensement très précis de leur nombre. Il en résulte que, 
bien que difficile et longue, la recherche systématique des colonies 
demeure la meilleure méthode ; les résultats obtenus étant incom- 
parablement plus précis qu’ils ne le sont en utilisant la méthode 
des LK., l'indice obtenu étant multiplié par un coefficient. 


4.2.2. FRÉQUENTATION DES DIVERS MILIEUX PAR LES AIGRETTES 


422.1. Importance relative des divers milieux. Itinéraire n° 1 


Méthode. 


Lors de chaque tournée nous avons noté le nombre d'Aigrettes pêchant 
en marais, en rizières, en lagunes ainsi qu’en sansouires-cerisières. Les 
Aigrettes observées au vol n’entrent pas dans ce compte. Les résultats de 
chaque tournée ont été exprimés en pourcentage, ce qui permet d'éliminer 
le facteur variation du nombre des Aigrettes au cours de la saison. Pour 


Source : MNHN. Pari 


ARDÉIDÉS DU DELTA RHODANIEN 257 


chaque mois, de 1971 à 1977, nous avons fait la moyenne du total des 
résultats obtenus. Nous avons done pour chaque mois un pourcentage moyen 
qui groupe les observations faites au cours d'un même mois de 1971 à 1977 
(voir tableau 8). 


Résultats (fig. 6). 


Cette méthode a nettement mis en évidence l'importance pré- 
pondérante des marais ainsi que le faible rôle des rizières, qui 
ne sont véritablement fréquentées que trois mois par an et 
toujours dans des proportions plus faibles que les marais avoisi- 
nants, malgré leur superficie observable au moins égale sinon 
supérieure à celle des marais. 
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Fig. 6. — Fréquentation des divers biotopes par l'Aigrette, Egretta garzetta, 


au cours de l’année (résultats 
— 1: marais; 2: rizières 


exprimés en pourcentage). Itinéraire n° 1. 
: lagunes ; 4: sansouires-cerisières. 


Cerisières et sansouires, souvent à sec, ne sont que peu 
utilisées par les Aigrettes. Toutefois elles fréquentent ces zones 
lors de leur mise en eau occasionnelle par les pluies de printemps 
et d'automne. Plus l’année est pluvieuse, plus ces zones sont 
fréquentées car l'eau y est toujours peu profonde. L'importance 
des lagunes est également mise en évidence. Elles sont surtout 
utilisées en août et septembre, lorsque les niveaux d’eau baissent 
rapidement grâce à l’évaporation estivale. 

En hiver, les Aigrettes pêchent essentiellement en marais, 
Mais aussi en lagune. L'importance des lagunes comme zones de 
Sagnage est probablement légèrement sous-estimée dans cette 
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étude, En effet notre itinéraire échantillon est établi le long des 
routes de l’est de la Camargue, où ce biotope n’est pas suffisam- 
ment représenté, 


TABLEAU 8. — Années 1971-1977. Fréquentation des divers biotopes par 
les Aigrettes au cours de l'année (résultats exprimés en pourcentage). 
Marais Lagunes Cerisières 
Sansouires 
Mars 98,5 1,5 0 
Avril 91,2 0,6 7,8 
Mai 76,5 0,7 6 
Juin 48,6 1,2 6 
Juillet 61,5 3,5 1 
Août 80 16,6 0,4 
Septembre 83,1 16,9 0 
Octobre 93,6 4 2,4 
Février 91,7 8,3 0 


42.2.2. Données complémentaires 


a) Itinéraire échantillon n° 2. Indices kilométriques d’abondance. 


Les indices kilométriques d’abondance de l'itinéraire échan- 
tillon n° 2 ont été calculés d’après la moyenne du nombre total 
d’Aigrettes vues à chaque tournée durant le même mois de 1973 
à 1977: 


Mars 1 Juin 5 Septembre 
Avril 1,7 Juillet 8,3 Octobre 
Mai 4 Août 6 


Ces données ont été obtenues en employant la méthode 
d'observation modifiée décrite au début du chapitre. 

Le nombre des Aigrettes augmente sur les lieux de gagnage 
que parcourt notre itinéraire, de mars à juillet, pour baisser à 
partir du mois d’août. Cette baisse semble due à l'ouverture de 
la chasse (le parcours étant entièrement situé dans une réserve de 
chasse), ainsi qu’à la possibilité pour les Aigrettes de gagner des 
zones situées dans la réserve et en général devenues accessibles 
aux oiseaux du fait de la baisse des eaux. 


b) Fréquentation des mares et des étangs. 


Nous avons noté la proportion d’Aigrettes péchant dans les 
mares peu profondes et dans les étangs plus profonds au cours 
des saisons de reproduction 1973-1976 : 


Mars Avril Mai Juin Juillet Août 
Mares 93,3 % 68% 492 % 16% 138% 41,3% 
Etangs 66% 32% 50,8% 84% 86,2 % 58,7% 
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Nous voyons que les mares sont d’abord utilisées ; elles dis- 
paraissent peu à peu. En juin et juillet, très peu d’entre elles 
sont encore en eau. À cette époque, le niveau d’eau du grand 
étang a sensiblement diminué, les Aigrettes y pêchent nombreuses. 
En août, l’eau est amenée par des canaux d'irrigation, les Aigrettes 
pêchent indifféremment dans les mares et dans l'étang ; elles y 
sont peu nombreuses (voir I.K.), compte tenu de l’augmentation 
du nombre des individus présent sur les lieux de gagnage à la fin 
de la période de reproduction. 


c) Itinéraire échantillon n° 3. 


Indice kilométrique d’abondance dans les partènements exté- 
rieurs (années 1973-1977). Les Aigrettes ne fréquentent que le 
secteur de notre parcours situé dans les partènements extérieurs. 
Nous ne prenons en considération que les 13km situés dans 
cette zone. 

L'indice kilométrique d’abondance a été calculé sur des 
moyennes de la même façon que les indices des parcours n° 1 
CUBE 


Mars 8,1 Juin 44 Septembre 30,2 
Avril 1,1 Juillet 3,8 Octobre 2 
Mai 1,1 Août 73 Février 1,8 


Les indices kilométriques d’abondance nous montrent qu’un 
nombre important d’Aigrettes séjournent en mars dans les Salines. 
Ce sont probablement des migrateurs qui viennent d'arriver et 
qui pêchent durant la journée. En effet, les Salines bordent la 
côte ; elles constituent les premières lagunes où les oiseaux peu- 
vent se reposer et se nourrir après la traversée de la Méditerranée. 

Ces derniers vont soit poursuivre leur route vers l’intérieur 
des terres, soit demeurer dans les Salines et s'établir dans la 
colonie qui, en avril, s’installera dans la région. 

Par la suite les Aigrettes fréquentent les lagunes, mais elles 
n’y sont pas nombreuses avant la fin août - début septembre (lin- 
dice kilométrique pour la période du 1-8 au 15-8 est de 4,5, celui 
Dour la période du 15-8 au 31-8 est de 10). Rappelons que l’arrivée 
d'eau de mer, ainsi que la circulation d’eau d’une lagune à l’autre, 
Sont arrêtées à la mi-août. C’est à partir de cette époque que la 
oncentration de la faune dans les lagunes devient importante. 
Les jeunes sont très nombreux à pêcher dans les Salines à cette 
Saison. 

A partir du mois de septembre, des migrateurs s'ajoutent à 
la population locale. Ils s’attardent. quelques heures ou quelques 
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jours dans ces dernières lagunes, dans l’attente de conditions 
favorables pour franchir la Méditerranée. 

Nous remarquons que l’on peut voir des Aigrettes toute 
l’année dans les Salines. Un petit nombre d’entre elles passent 
l'hiver dans la région, elles pêchent dans les lagunes des partène- 
ments extérieurs ainsi que dans les étangs inférieurs du Vaccarès. 


42.23. Aspect des biotopes utilisés par les Aigrettes 


Les Aigrettes évitent la végétation dense. En marais, elles se 
cantonnent dans les clairières où la végétation est peu importante 
ou complètement absente. Elles pêchent volontiers en lagunes. 
On ne les voit en rizière que tant que la végétation n’y est pas 
trop importante. Les Aigrettes sont des oiseaux actifs durant 
toute la journée. Ces habitudes font qu’une proportion importante 
des individus, présents sur les gagnages, sont repérés par l’obser- 
vateur lors du parcours de l'itinéraire échantillon. L’Aigrette est 
par ailleurs le héron le plus commun dans le delta. Cet ensemble 
de facteurs a pour conséquence la présence constante des Aigrettes 
dans tous les relevés. 


42.24. Succession, au cours de la saison de reproduction, 
des milieux utilisés par les Aigrettes 


Au cours de la saison de reproduction des Aigrettes, les 
milieux humides de Camargue subissent en effet une succession 
d’assèchements particulièrement favorables à l’espèce. Comme nous 
lPavons vu lors de notre étude sur les marais, l’assèchement de 
ceux-ci commence à la fin de la saison de chasse, en mars. 
Les marais les moins profonds s’assèchent les premiers, suivis à 
tour de rôle par des marais plus importants. 

Les plus grands ne se vident qu’au cours d’années exception- 
nellement sèches ; certains, trop profonds, ne s’assèchent. jamais ; 
ils laissent cependant sur leur pourtour de nombreuses mares qui 
s’évaporent progressivement ; dans le marais lui-même, la concen- 
tration de la faune devient importante. Dans les marais oligo- 
saumâtres la teneur de l’eau en sel augmente. Insectes, batraciens 
et certains poissons sont sensibles à ce changement et deviennent 
des proies faciles. 

Fin juillet, les marais sont remis en eau et présentent dès 
lors un intérêt bien moindre. C’est à cette époque que la faune 
aquatique commence à se concentrer dans les lagunes où le niveau 
d’eau est en baisse. Il n’y aura pas de véritable assèchement dans 
ces eaux chaudes et peu profondes car elles sont soit approvision- 
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nées par le Vaccarès soit, comme nous l’avons vu, contrôlées par 
les Salins, ce qui évite tout assèchement. L’assèchement partiel 
des marais a lieu durant la période de nourrissage des jeunes ; 
c'est à cette époque de l’année que la pêche est la plus facile 
pour les Ardéidés et les Aigrettes en particulier. Les premiers 
jeunes émancipés, début juillet (essentiellement des Aïigrettes et 
des Bihoreaux), peuvent encore bénéficier de l’abondance des 
marais, mais, à partir de fin juillet, ils sont contraints en majorité 
de pêcher soit en marais remis en eau, soit en lagunes. La pêche 
en lagune est plus difficile, car le poisson constitue une proie 
moins aisée à attraper que les insectes et les batraciens nombreux 
dans les marais. On trouve à cette époque de grandes concentra- 
tions de jeunes dans les rares marais privilégiés qui ne sont pas 
asséchés fin juillet et qui ne sont pas remis en eau à cette époque 
en vue de la chasse. C’est, entre autres, le cas de la Baisse Salée, 
du Saint Serin ainsi que de la zone de marais à Scamandre 
autour de «Je m'en repens ». Ce type de marais, compris dans 
notre itinéraire échantillon n° 1, est en grande partie responsable 
de l'importance de la fréquentation des marais dans nos résultats 
pour les mois d'août et de septembre. 


422.5. Conclusion 


La mise en évidence de quatre systèmes aquatiques nettement 
séparés en Camargue, les marais, les rizières, les lagunes des 
Salins ainsi que le Vaccarès et les étangs inférieurs et la compré- 
hension du mouvement des eaux dans chacun de ces systèmes, 
comparés à la connaissance des zones de pêche utilisées par les 
Aigrettes durant l’année, obtenue grâce à la méthode des itinéraires 
échantillons, ont permis d'établir que, sauf dans quelques cas 
exceptionnels que nous préciserons ci-dessous, les Aigrettes recher- 
chent systématiquement les pièces d'eau en voie d’assèchement et 
qu'à défaut de celles-ci, elles pêchent de préférence dans les zones 
où le volume d’eau est en baisse, délaissant celles où ce dernier 
est en augmentation. Ainsi les Aigrettes ne profitent pas unique- 
ment d’une brusque augmentation de la faune au printemps ainsi 
que d’une éventuelle pullulation qui semble exceptionnelle, elles 
mettent à profit une concentration de la faune dans les zones 
en voie d’assèchement. Les exceptions à ces observations sont peu 
nombreuses ; nous avons les Aïgrettes qui se groupent dans les 
rizières dans les quelques cas de pullulation de Triops, ainsi que 
quelques Aigrettes, en général une par bonde, qui chassent les 
Proies passant d’un étang à l’autre. 


(à suivre) 
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REPRODUCTION DE LA STERNE CAUGEK 
THALASSEUS SANDVICENSIS LATH. 
SUR LE BANC D’ARGUIN (GIRONDE). 

APERÇU DE SA DISTRIBUTION HIVERNALE 


par P. CAMPREDON 
(fin) 


E. — MORTALITÉ ET PARASITISME 


1°. — Mortalité 


Sur la colonie du Banc d'Arguin, elle est essentiellement due 
à la prédation exercée par les goélands (Larus sp.) sur les œufs 
et les poussins. Elle a été calculée d’après le nombre de coquilles 
vides ou de cadavres de jeunes sternes trouvés sur la colonie 
proprement dite ou aux alentours. 


a) Au stade des œufs. 


Cette prédation est nulle dans la majorité des cas: nous 
n'avons que rarement trouvé des restes de coquilles vides avant 
la période des éclosions. Les goélands immatures sont parfois 
observés survolant la colonie, mais leurs tentatives semblent vai- 
nes. La prédation par les goélands n’est importante que sur les 
dernières pontes. Ainsi en 1974, les cinquante dernières pontes, 
dispersées, de la 4° sous-colonie, ont été détruites par ces oiseaux. 
De même, chaque année, la sous-colonie tardive est très touchée 
bar la prédation. Il est intéressant de noter qu'au sein de cette 
petite colonie, les pontes sont peu synchronisées et les nids très 
‘Spacés les uns des autres. Les conséquences de cette prédation 
Sont cependant relativement mineures, comparées à celles qui 
Peuvent se produire dans certaines colonies mixtes Mouettes 
rieuses/Sternes caugeks (Roorxe 1958). 

En résumé, cette prédation est extrêmement faible, sauf sur 


l'Oiseau et R.F.0., V. 48, 1978, n° 3. 
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les colonies tardives où elle s'exerce sur des effectifs particuliè- 
rement bas. Il faut toutefois admettre que, compte tenu de certains 
éléments pouvant passer inaperçus, le taux d’éclosion calculé est 


légèrement supérieur à la réalité. 


b) Au stade du poussin. 


Par une recherche systématique de tous les cadavres de jeunes 
sternes sur l’ensemble du Banc d’Arguin en 1976, nous avons 
obtenu une idée de la mortalité totale avant l’envol au cours de 
cette saison, ainsi que des proportions des différentes classes d'âge 
touchées. La mortalité totale a été évaluée à 130 individus (soit 
environ 2,5 % du nombre total de poussins) et s’est répartie 
comme suit : 

1- 2 jours : 25 individus (19%) 
3- 5 jours : 55 > 42%) 
6- 8 jours : 10 » (7%) 
9-15 jours : 30 » 3%) 
16-25 jours : 10 » (1%) 


La mortalité touche donc surtout les poussins au cours de 
leur première semaine d’existence. Mais, contrairement à la plupart 
des espèces où les poussins sont essentiellement vulnérables au 
cours des 2 premiers jours, les poussins de Caugeks sont plus 
vulnérables lorsqu'ils sont âgés de 3 à 5 jours ; cela résulte proba- 


blement de leur tendance à sortir du nid lorsque la colonie est 


dérangée, et ils sont donc exposés à l'agressivité des adultes. 

La prédation par les goélands peut également s'exercer sur 
les jeunes sternes, quoique de façon limitée (TINBERGEN 1953). 
Une troisième cause de mortalité, plus occasionnelle, est attribuée 
aux tempêtes qui peuvent provoquer l’ensevelissement des jeunes : 
la mortalité due à ce facteur fut importante en 1966 (DAvaNT 
com. pers.). 


Il semble donc par conséquent : 


a) que la mortalité au stade des œufs et des poussins soit 
particulièrement faible ; 

b) que cette mortalité touche surtout les jeunes au cours de 
leur première semaine d'existence. 

Cette faible mortalité pendant la période de reproduction peut 
s'expliquer en partie par le petit nombre de goélands présents à 
cette époque sur la réserve, ainsi que par la surveillance dont 
la colonie fait l’objet. Il est possible en outre qu’il s’agisse d’une 
caractéristique des populations en expansion démographique. 
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2°. — Parasitisme 


Durant la saison de reproduction, les sternes doivent subir 
le parasitisme des Mouettes rieuses et des labbes Stercorarius Sp. 


Le parasitisme des mouettes, adultes et immatures, se mani- 
feste essentiellement pendant la période de nourrissage des jeunes. 
Les mouettes se tiennent à proximité des poussins, qui, en crèches, 
attendent qu'un de leurs parents revienne de la pêche. La mouette 
saisit généralement le poisson au moment où l'adulte le présente 
à son petit. Il arrive également, si le poisson est. gros, que la 
jeune sterne mette du temps à l’avaler : cette difficulté sera mise 
à profit par la mouette qui viendra lui voler sa proie, alors qu’elle 
dépasse encore du bec. En présence des Mouettes rieuses, certains 
parents doivent survoler leur jeune plus de vingt minutes avant 
de le nourrir. 

Vers le début du mois d'août, mais surtout en septembre- 
octobre, 3 à 4 Labbes parasites Stercorarius parasiticus et parfois 
un Grand Labbe S. skua, sont présents en permanence autour de 
la réserve et poursuivent en vol les Sternes caugeks, jeunes ou 
adultes, jusqu’à ce qu’elles dégorgent le poisson qu’elles viennent 
de pêcher. 


V. — Facteurs déterminant l'installation des Sternes caugeks 
sur le Banc d’Arguin 


L'installation d’une colonie de Sternes caugeks est subordon- 
née à deux ensembles de facteurs : 


1°. — Facteurs du milieu 


Les colonies de Caugeks se trouvent dans la presque totalité 
des cas sur des îlots (CRAMP et al., 1974, ISENMANN 1972, DIRCKSEN 
1932, NenLs 1968, WirrHEerBy et al. 1941, CasTAN 1961, LE Fau- 
CHEUX 1963) qui sont généralement dépourvus de prédateurs ter- 
res. La présence de Mammifères semble en effet provoquer 
l'abandon du site de nidification (LaNGHam 1974). Ces îlots sont 
Souvent des formations sableuses propices à l'implantation de 
colonies denses et homogènes, mais, si cette caractéristique semble 
Classique, les îlots rocheux ne sont pas exceptionnels (Bretagne 
Sud, Orcades, Isle of May, etc.). 

Il est probable que les ressources alimentaires dans un rayon 
d'une cinquantaine de kilomètres autour de la colonie représentent 
Un facteur non négligeable dans le choix d'un emplacement. Si 
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l'instabilité bien connue des colonies de Caugeks est souvent due 
à des dérangements, il semble que, dans certains cas, le manque 
de nourriture puisse être à l’origine de désertions (CRaMP ef al. 
1974). Les Caugeks nichent habituellement en grandes colonies 
en raison de leur technique particulière de défense ; les adultes 
ne pouvant amener qu'une seule proie à la fois pour nourrir 
leur progéniture, leur installation est de ce fait conditionnée par 
une forte densité de proies à proximité de la colonie. 

Il est possible également que la présence d’un certain nombre 
de reposoirs de marée basse (bancs de sable) tout autour du site 
de nidification soit un facteur positif avant l'installation de la 
colonie, car ils permettent une meilleure répartition spatiale des 
sternes au cours de la journée. Cette répartition favorise notam- 
ment une distribution assez homogène des prédateurs par rapport 
aux proies. Cette division en groupes relativement petits favorise 
en outre une meilleure division de l’espace aérien au cours des 
parades nuptiales en vol, et permet à chaque unité de fonctionner 
de manière autonome. En effet, lorsqu'une activité contagieuse 
se déclenche alors que les sternes sont rassemblées (au dortoir 
par exemple), le désordre est indescriptible. 

L'ensemble des conditions que nous venons d’énumérer semble 
rempli à l'heure actuelle sur la réserve du Banc d’Arguin, puisqu'il 
s’agit d’un îlot sableux naturellement dépourvu de prédateurs 
terrestres (l’homme mis à part) et situé au milieu de nombreux 
reposoirs naturels (bancs de sable à marée basse). En outre, la 
présence de nombreux bancs de poissons à proximité directe de 
la colonie (brisants au large d’Arguin) réduit les allées et venues 
pour le nourrissage des jeunes. 


2°. — Facteurs de dérangement 


C’est le tourisme qui représente la source de dérangement la 
plus menaçante dans la plupart des colonies de Sternes caugeks. 
Les îles traditionnellement occupées par ces grandes colonies sont 
de plus en plus visitées par des « plaisanciers» qui souvent n€ 
se doutent pas de la vulnérabilité et de l'importance des colonies. 
Celles-ci peuvent être facilement abandonnées comme l’écrivent 
Cramp et al. (op. cit.) : « Terns, notably Sandwich Terns, are very 
prone to desert, particularly during the early part of the breeding 
season... ». Ce facteur a probablement joué au Banc d’Arguin 
où la colonie, qui n’a pu se fixer régulièrement entre 1966 et 1973, 
s’est installée chaque année depuis qu'elle est continuellement 
surveillée. 

Sachant que la fréquentation touristique du Banc d’Arguin 
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est pratiquement nulle par période de mauvais temps, nous avons 
essayé de voir s’il existait une corrélation entre l'installation (ou 
la non-installation) des sternes et les conditions météorologiques 
régnant en avril au cours des différentes années. A cet effet, nous 
avons compulsé les archives météorologiques publiées par le 
Centre de Météorologie de Mérignac. Sans pouvoir tirer de conclu- 
sions définitives à cet égard, en raison notamment de la portée 
trop générale des informations contenues dans ces archives, nous 
avons constaté néanmoins que la nidification de 1966 avait été 
précédée pendant tout le mois d'avril de fortes dépressions nord- 
atlantiques accompagnées d’averses nombreuses ; de même en 
1970, du 23 avril au 17 mai, il semble que le temps ait été suffi- 
samment pluvieux pour empêcher la fréquentation touristique du 
Banc d’Arguin, et donc favoriser l'implantation d’une colonie dans 
des conditions satisfaisantes. Il est probable toutefois que si l’ab- 
sence de dérangement est une condition sine qua non de cette 
implantation, un certain nombre d’autres conditions doivent impé- 
rativement être remplies. Il peut arriver également que l’installa- 
tion d’une colonie se fasse dans de bonnes conditions mais que 
la pression touristique dérange les oiseaux bien après la période 
de ponte. Si aucune mesure de surveillance n’est prise, la morta- 
lité juvénile peut alors atteindre des proportions considérables 
(DavanT op. cit. CHESTNEY 1972). A cet égard, « l’étalement. des 
vacances » représente un danger certain s’il est appliqué ! 


Depuis 1966, la chasse des Limicoles est interdite au mois 
de mai sur le domaine maritime. La présence d’un certain nombre 
de Limicoles migrateurs à cette époque sur le Banc d’Arguin 
amenait les chasseurs à fréquenter cette zone au moment le plus 
critique de l'installation éventuelle d’une colonie. Cette activité 
empêchait avant 1966 toute tentative de nidification de la part des 
Sternes (DAvanT 1967). 

D'autre part, le développement de la colonie d’Arguin a été 
Srandement facilité par la dégradation de plusieurs autres sites 
de reproduction. C’est ainsi que la forte pollution par insecticides 
(particulièrement Dieldrine, Telodrine et Endrine) du Waddensee 
allemand (KoEMAN et al. 1967) a beaucoup touché les populations 
de la Caugek, située en fin de chaîne alimentaire. La non-occupa- 
tion de ces zones de reproduction au cours des années suivantes 
à eu pour conséquence la recherche de nouveaux sites de nidifi- 
cation. 

La présence d’un nombre croissant de goélands (Larus sp.) 
nichant sur les îlots bretons a poussé les sternes à quitter la 
Plupart de ces sites autrefois régulièrement occupés. C’est ainsi 
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que la colonie de l’île de Méaban (Morbihan), qui comportait 
près de 3000 couples, est abandonnée depuis 1972. De même, 
la colonie de l’ile Dumet (Morbihan), qui était occupée par 1 909 
couples en 1973, a désormais disparu (BRIEN com. pers.). Il est 
probable qu’il y a eu un transfert des couples nichant à Méaban 
et à Dumet au profit du Banc d’Arguin (MonNar com. orale). Les 
goélands définissent les limites de leurs colonies plusieurs semaines 
avant les Caugeks, et les œufs et poussins de ces dernières repré- 
sentent un complément facilement accessible pour l'alimentation 
des jeunes goélands. Par rapport aux autres espèces de sternes 
européenes, les Caugeks se caractérisent par l'importance de leurs 
colonies et leur faible agressivité ; on peut donc imaginer leur 
vulnérabilité face à des prédateurs dont la prolifération est 
inquiétante. 

Le nombre de goélands présents sur la réserve du Banc 
d'Arguin est très faible à partir de la fin avril (environ 250 
individus) et il s’agit seulement d'immatures. Le retour des 
adultes commence vers la fin du mois de juillet. Leur petit nombre 
durant la reproduction explique sûrement en partie la présence 
et le succès de la colonie d’Arguin. 

Ainsi, les conditions nécessaires au maintien d’une colonie de 
Sternes caugeks semblent réunies au Banc d’Arguin. Son statut 
de réserve naturelle nationale a permis de réduire les risques 
engendrés par le tourisme, sans pour autant — il s’en faut de 
beaucoup — les éliminer ; le Banc d’Arguin est donc un site de 
reproduction capital pour la Caugek, menacée à l’heure actuelle 
dans de nombreuses autres colonies. 


MIGRATION ET HIVERNAGE 


I — MÉTHODE 


Afin de connaître les déplacements des Sternes caugeks élevées 
sur le Banc d’Arguin, des bagues en alliage léger ont été posées 


sur des poussins à plusieurs reprises (1966, 1970, 1974 et 1976). 


Le baguage a lieu un peu avant l'envol des poussins (3° et 4° semaines 
après l’éclosion), alors que ceux-ci sont en erèches. Cela permet d'en 
capturer un nombre relativement important en un temps limité. Les poussins 
ayant tendance à régurgiter leur nourriture lorsqu'ils sont dérangés, les 
captures doivent avoir lieu de préférence en fin de digestion, soit un Peu 
avant le deuxième pic des nourrissages. 

Les poussins sont guidés vers une nasse composée de plusieurs filets 
assemblés et, une fois capturés, doivent être entreposés dans de grandes 
boîtes en carton avant d’être bagués. 


Source : MNHN. Pal 


STERNE CAUGEK DU BANC D'ARGUIN 269 


Les opérations de baguage n'ont pas dépassé une demi-heure, pour limiter 
au maximum les perturbations que cela provoque chez l'ensemble des 
sternes. 


En 1966, 1400 bagues ont été posées par Davanr et son 
équipe, donnant, jusqu’en 1976, 30 reprises et contrôles. En 1970, 
près de 300 bagues ont été posées par Davanr et GAUGRIS, donnant 
jusqu’à présent 13 reprises. En 1974, les 1 500 bagues posées par 
nos soins ont donné 13 reprises. Enfin en 1976, 1 000 bagues ont 
été posées avec l’aide de nombreuses personnes et ont fourni 
jusqu'à ce jour 8 reprises. 


IL. — DiSPERSION POSTNUPTIALE 


Dès l’envol des jeunes, le nombre d'oiseaux présents sur le 
Banc d’Arguin diminue rapidement pour n’atteindre plus que 4 ou 
500 individus en août. Les quelques reprises ou contrôles d'oiseaux 
en juillet et août (au cours des 4 années de baguage) permettent 
de comprendre de quelle façon s'effectue cette dispersion. 

En juillet 1966, les contrôles d'immatures bagués en juin ont 
eu lieu exclusivement en Vendée (8 contrôles). Cette année-là, la 
présence d’une équipe d’ornithologues en baie de l’Aïguillon (Sta- 
tion I.N.R.A.) explique des résultats que l’on ne retrouve pas les 
années suivantes. 

En août, deux reprises ont eu lieu (1966) en Vendée, une 
autre (1974) à Lacanau (50 km au nord du Banc d’Arguin), 2 sur 
le Banc d’Arguin même (1970-74), et la dernière à Agadir (Maroc). 

La dispersion post-nuptiale des Sternes caugeks s'effectue 
ainsi principalement vers le nord, quoique certains individus entre- 
prennent au même moment un mouvement vers le sud. LANGHAM 
(971), MüLLer (1959), Cramb et al. (1974) et CHESTNEY (com. 
orale), sur la base d’un grand nombre de reprises de Caugeks 
au cours des mois de juillet et août, constatent que cette dispersion 
s'effectue de manière sensiblement égale vers le nord et vers le 
sud à partir des lieux de baguage. 

Il ne s’agit donc pas d’une migration sensu striclo, mais d’une 
dispersion qui pourrait être une réponse au problème alimentaire 
que poserait le séjour prolongé de grands nombres d'oiseaux 
exploitant le même type de proies. Elle n'empêche pas un regrou- 
bement ultérieur : en effet, une concentration de 25 000 individus 
à pu être observée à Scolt Head Island (Norfolk) fin juillet - début 
août pendant quelques jours (CHESTNEY com. orale). 
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III. — MIGRATION POSTNUPTIALE 


Les reprises de bagues effectuées en septembre semblent 
indiquer déjà à cette époque la présence d’un mouvement bien 
marqué des Caugeks en direction de leurs quartiers d'hiver. Sur 
4 reprises, une a eu lieu à Arcachon, une en Espagne et deux 
au Portugal. 

Au cours de ce même mois, des groupes de Caugeks sont 
présents sur le Banc d’Arguin, formant un dortoir avant le 
coucher du soleil (souvent en compagnie de Sternes pierregarins, 
arctiques ou caspiennes), ce qui permet un recensement précis des 
effectifs. Ceux-ci varient considérablement d’un jour à l’autre, 
c’est pourquoi nous supposons qu’il s’agit d'individus en migration 
faisant escale sur le Banc d’Arguin. 

La migration continue jusqu'au début de novembre ainsi 
qu’en témoigne le contrôle d’un immature d’origine anglaise le 
3-11-74 au Banc d’Arguin. Cependant, il semble que déjà au mois 
d'octobre les individus appartenant à la colonie d’Arguin occupent 
leur quartier d’hivernage : sur 8 reprises effectuées en octobre, 
1 a eu lieu au Maroc, 6 au Sénégal et. 1 au Libéria. Les reprises 
de sternes anglaises au mois d'octobre ont lieu en grande partie 
entre 30 et 40° de latitude Nord (LANGHAM 1971). Il est possible 
par conséquent qu'il existe un décalage sensible des périodes de 
migration postnuptiale entre les sternes septentrionales et. celles 
du Banc d’Arguin, ces dernières quittant les côtes européennes 
plus tôt. 

Au cours des déplacements migratoires, les Caugeks ont un 
comportement particulier : elles volent en formation serrée, à une 
vitesse rapide et régulière, le bec étant presque à l'horizontale 
(alors que pendant les déplacements « alimentaires », l'écart entre 
les oiseaux est relativement important, les individus scrutant l’eau 
presque à leur aplomb, donc se déplaçant lentement, le bec vers 
le bas). 


IV. — HIVERNAGE 


Les reprises effectuées d'octobre à mars indiquent les difé- 
rents quartiers d'hivernage occupés par les sternes. Au vu des 
31 reprises faites à cette époque de l’année, il semble qu’il Y ait 
deux grandes zones d’hivernage, la côte du Sénégal et le Golfe du 
Bénin jusqu’au Togo, et, dans une moindre mesure, les côtes 
de l’Angola. 

Ces résultats sont tout à fait semblables à ceux qui ont été 
trouvés par les auteurs précédemment cités ainsi que par ISENMANY 
(1972) et DemenriEv (1951). Ces derniers constatent également unê 
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absence relative de reprises au large des côtes du Sahara espagnol 
et de la Mauritanie, ce qui paraît indiquer que les Caugeks ne 
font qu’y passer (LANGHAM 1971). 


*Immatures Pamnée 
+Subaduites et aduites 
AReprises non datées 


Fig. 3. — Reprises de Sternes caugeks nées sur le Banc d’Arguin (octobre 
à mars). 


Cependant, PErETIN et al. (1972) et GANDRILLE et al. (1973) 
Signalent d'importantes concentrations d'individus de cette espèce 
tn août-septembre et jusqu’à 13000 individus en décembre au 
Banc d’Arguin mauritanien. Il est donc probable qu'il s’agit là 
d'un quartier d'hiver important pour les Sternes caugeks, l’ab- 
sence de reprises n'étant alors qu’un reflet de la très faible densité 
humaine, donc d’informateurs, à cet endroit. 

Une absence quasi complète de reprises a également été cons- 
tatée par l’ensemble des auteurs au large des côtes du Nigéria, 
du Cameroun et du Gabon. Il est possible que la présence du 
della du Niger soit à l’origine d’une certaine turbidité des eaux 
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qui gênerait la pêche, mais nous n’avons pas obtenu de renseigne- 
ments à ce sujet. 


Deux reprises indiquent en outre que certains individus hiver- 
nent le long des côtes du sud-ouest africain et de l'Afrique du sud 
jusqu’au Cap. 

Parmi les 38 reprises africaines qui nous ont été communi- 
quées, 19 (50 %) proviennent d'oiseaux capturés à la pêche ou à 
l’aide de pièges. Cette importante source de mortalité a déjà été 
signalée par ALLISON (1959), LanGHam (1971) et Smrrx (1975). 


Les sternes semblent vulnérables surtout au cours de leur 
1° année d'existence puisque 67 % (n — 64) ont été retrouvées 
durant cette période. Néanmoins, des reprises concernant des oi- 
seaux bagués en 1966 ont été effectuées jusqu’en 1976, aussi 
faudra-t-il attendre un certain nombre d'années avant de tirer 
des conclusions plus définitives à cet égard. Ce résultat se rap- 
proche cependant des conclusions de LaNGHAM (1971) qui, sur la 
base de 719 reprises d'oiseaux bagués en Grande-Bretagne, consi- 
dère que 60 % d'entre elles concernent des sternes âgées de moins 
d’un an. 


Toujours en ce qui concerne l’hivernage, il faut mentionner 
enfin la présence régulière d’une quinzaine de Caugeks (jusqu’à 
40 individus : NEUVILLE com. orale), principalement adultes, tout 
au long de l’hiver aux alentours du Banc d’Arguin, et dont l'origine 
nous est inconnue. 


V. — ESTIVAGE DES IMMATURES 
Au cours de leur deuxième été, il semble que la plupart des 


Caugeks demeurent en Afrique dans leurs quartiers d'hiver ainsi 
qu’en témoignent ces quatre reprises de poussins bagués à Arguin : 


Bagués Repris 

juin 1966 23/5/67 Côte d'Ivoire 
juin 1966 05/4/67 Dahomey 
juin 1970 02/4/71 Côte d'Ivoire 
juin 1974 25/5/15 Sénégal 


Les auteurs mentionnés précédemment parviennent à des 
résultats semblables et LANGHAM (1971) démontre que cet estivage 
en Afrique s’applique également aux oiseaux âgés de 2 et 3 ans. 
Néanmoins, en ce qui concerne ces derniers, un mouvement vers 
les côtes européennes à partir du mois de juin a nettement été 
mis en évidence par cet auteur. C’est dans ce sens que nous devons 


interpréter les reprises suivantes d'oiseaux bagués poussins : 
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Bagués Repris 
R.F.A. le 07/7/57 Arcachon le 25/8/60 
Suède le 20/6/62 Arcachon le 19/6/64 
R.F.A. le 03/6/63 Arcachon en été 65 
Arguin en juin 1970 Arcachon le 10/8/72 


Il peut arriver également, mais de façon exceptionnelle, que 
de jeunes sternes reviennent vers le nord dès leur deuxième été : 
ainsi cet oiseau bagué poussin en Grande-Bretagne le 19-6-67, 
repris à Arcachon le 22-9-68, et cet autre bagué poussin en R.F.A. 
le 3-7-71 et repris à Arcachon le 14-4-72. 


VL — MIGRATION PRÉNUPTIALE 


Comme nous l'avons déjà signalé au début de cette étude, 
le retour des adultes s'effectue dès le mois de février, la majorité 
des oiseaux arrivant sur les lieux de reproduction de la mi-mars 
à la mi-avril. 


VII. — FiDÉLITÉ AU LIEU D'ORIGINE 


Certains adultes se reproduisent là où ils sont nés : 
bagué poussin à Arguin en juin 1966 repris à Arguin le 31/7/70 
» 


» » » » 24/8/70 
» » » » » fin 8/74 
» » » » » 19/5/75 
» » » » » 17/4/76 
» » juin 70 » » 21/7/76 


Des oiseaux nés au Banc d’Arguin peuvent également nicher 
dans d’autres colonies, tel celui bagué poussin à Arguin en juin 
1970 et repris à l’île d'Aix le 18-5-75. 

Inversement, les adultes nichant au Banc d’Arguin peuvent 
provenir d’autres colonies, comme celui bagué poussin en R.F.A. 
en juin 1963 et repris à Arguin le 21-4-76 (1). 

Ainsi, au vu de ces quelques indications, la fidélité des Sternes 
Caugeks à revenir nicher sur l'emplacement de leur colonie d’ori- 
gine semble assez importante sans être une règle générale. 

Une comparaison avec les différentes études concernant les 
mouvements des Caugeks en dehors de la période de reproduction 
montre que les sternes de la colonie du Banc d’Arguin ne pré- 
sentent aucune particularité. Nos conclusions à cet égard, si 
modestes soient-elles, concordent parfaitement avec les résultats 


(1) Cette dernière reprise représente par ailleurs le record de longévité 
des Sternes caugeks que nous avons pu contrôler (12 ans et 10 mois). 
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obtenus par LANGHAM (1971) sur la base d’un grand nombre de 
reprises. 


CONCLUSION 


Si nous comparons les différentes espèces de sternes au cours 
de leur période de reproduction, il apparaît que la Caugek fait 
la transition entre les espèces strictement côtières (Sterne pierre- 
garin par ex.) et les espèces pélagiques (Sterne fuligineuse Sterna 
fuscata par ex.). Cette tendance pélagique se manifeste par la 
grande dimension de la colonie, la faible importance des pontes, 
l'amplitude des déplacements alimentaires en rapport avec une 
fréquence de nourrissage des poussins relativement faible (ta- 
bleau 3). 


TABLEAU 3. — Données concernant la biologie de la reproduction de 3 espè- 
ces de sternes (explications dans le texte). (Données relatives aux Stern 
pierregarin et fuligineuse in Lacx 1968). 


Sterne Sterne Sterne 
pierregarin caugek fuligineuse 

Taille de la colonie petite grande grande 
Importance 

des pontes 2-3 œufs 1-2 œufs 1 œuf 
Période d’ineubation 21 jours 23-25 jours 29 jours 1/2 
Elevage du poussin 30 jours 28-32 jours 60 jours 
Rythme 

des nourrissages 3-4/heure 7/iour 1/jour 


La présence des Sternes caugeks en Europe est limitée à la 
période de reproduction. Les effectifs, qui sont passés de 7 000 
individus à 11000 individus en 3 ans, exploitent intensivement 
le Banc d'Arguin et ses ressources annexes pendant 3 mois el 
demi (fig. 4), leur impact est par conséquent temporaire. 

Peu après l’envol des jeunes, la colonie se disperse tant vers 
le nord que vers le sud avant d'entreprendre la migration post- 
nuptiale en direction de la côte occidentale de l'Afrique. 

La population nicheuse de Sternes caugeks en Europe occi- 
dentale a été évaluée à 24000 couples environ (Smirm 1975). 
Le Banc d’Arguin, avec près de 3 000 couples, constitue par consé- 
quent un important site de reproduction pour cette espèce. 

La stabilité de la colonie depuis 1974 a pu être assurée par 
la mise en réserve de ce site, ainsi que par une surveillance 
permanente. 

Il est possible que l’augmentation du nombre de couples ni- 
cheurs, à peu près régulière depuis 1974, se maintienne dans les 
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années à venir. Cette croissance sera subordonnée à un certain 
nombre de facteurs limitants. Il est probable par exemple qu’un 
accroissement des effectifs conduise à une augmentation parallèle 
des distances parcourues pour rechercher la nourriture. Si l’im- 
portance des pontes est effectivement en relation avec les dispo- 
nibilités alimentaires, un accroissement du nombre des couples 
nicheurs pourrait entraîner une réduction du nombre d'œufs 
pondus par couple. Si nous prenons l’exemple de la colonie de 
Scolt Head (Norfolk), qui était composée de 4200 couples en 


effectifs 
11000 
9000 
7000f Hi [es 
FE: 4 
5000 , : : 
Er R_ 
3000 Es 
( F 
1000 
FRA ONEE fmam)j jasond j fmam)j j as ond 
1975 1976 
Fig. 4, — Evolution saisonnière et annuelle des effectifs de Sternes caugeks 


présents sur la réserve du Banc d’Arguin en 1974-1975-1976. (Le nombre 
d'éclosions en 1974 a été calculé d'après l'importance moyenne des pontes 
de 1975 et 1976). 


1972, l'importance des effectifs semblait compensée par la faiblesse 
des pontes : 70 % des couples avaient pondu un seul œuf et 
30 % 2 œufs (CHESTNEY com. orale). Il est possible par conséquent 
que la dynamique de la population du Banc d’Arguin soit subor- 
donnée à cet équilibre entre proies et prédateurs. 

D'autre part, à cause de la dérive qu'il subit, le Banc d’Arguin 
sera rattaché à la côte dans quelques dizaines d'années. Il est 
Deu probable que la colonie s'installe alors dans de telles condi- 
tions face à une pression touristique trop forte. 
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Enfin, dans le cadre de ces considérations prospectives, il faut 
tenir compte de la mobilité notoire des colonies de Caugeks. Deux 
raisons principales peuvent être invoquées pour l'expliquer : une 
pénurie des ressources alimentaires et les dérangements. 

Quoiqu'il en soit, nous pensons qu’il est indispensable d’assu- 
rer un contrôle permanent du cycle de la reproduction de cette 
colonie. Ce contrôle permettra peut-être de comprendre les méca- 
nismes qui accompagnent l'installation dans un nouveau site. 

Etant parvenu à une similitude de résultats au niveau de 
l’analyse des reprises avec LanGHAM (1971), il nous semble super- 
flu de continuer le baguage des poussins de sternes sur le Banc 
d'Arguin. Outre que le baguage a pour effet de perturber la 
colonie (facteur possible de mortalité), les sternes sont recherchées 
par les Africains qui les piègent ou les tuent au lance-pierre pour 
commercialiser les bagues ainsi récupérées auprès des personnes 
intéressées (Roux com. pers.). 

L'étude de la biologie de la reproduction de la Sterne caugek 
présente de nombreux dangers dans la mesure où il s’agit d’une 
espèce particulièrement sensible aux dérangements, et dont les 
reproducteurs se regroupent en un petit nombre de grandes 
colonies. Il est donc indispensable d'éviter ces dangers, quitte à 
laisser certains aspects dans l'ombre. 
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SUMMARY 


After having welcomed in 1966 and 1970 a colony of Sandwich Terns, 
the Banc d’Arguin (Arguin Shoal), a sandy oceanic islet situated in the entr 
channels of the Bay of Arcachon (Southwest France), was classed as 4 
National Reserve. Since then, from 1974 onwards, the regularity of the 
installation of the colony has been accompanied by a perceptible increase 
in the numbers of birds (1974: 1820 pairs; 1975: 2185 pairs; 1976: 
2810 pairs). 

Pair formation is effected progressively as the birds arrive, principally 
from mid-March to mid-April. The courtship displays, as well as the confort 
behaviour take place preferably at low tide on the emerged sand shoals, 
whereas fishing occurs usually at high tide. The first copulations take place 
two weeks before the egg laying period. At this stage the males frequentlÿ 
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bring fish to the female. The different activities evolve in a contagious 
manner, impelling the terns to adopt simultaneously the same behaviour, 
which probably favours the synchronization of the egg laying period. Instal- 
lation of the colony takes place regularly the 3rd or 4th of May. Its site 
and its structure change from year to year. The structure of the sub- 
colony is discussed ; the difference in the physiological stages of the birds 
is invoked to explain this type of structure : the birds having reached the 
same stage form a homogenous sub-colony in time and space, thus assuring 
their security against predators. The density of the nests, the size of the 
clutch and the ratio of successful broods are analyzed in comparison with 
other European colonies. Rearing of the young takes place at the period of 
maximal day length. Their feeding occurs principally at the beginning of 
the morning and at the end of the afternoon. Food needs have been esti- 
mated at 65 gr. of fish by day and by chick ; the prey brought to the chicks 
being principally Engraulis encrassilochus and Atherina presbiter. The alimen- 
tary behaviour of the adults as a function of different factors (wind, rough- 
ness of the sea, horizontal and vertical distribution of the prey), as well as 
the fishing apprenticeship of the young are described and discussed. The 
mortality of the progeny has been estimated : the critical period is situated 
between the 3rd and 5th days at the very time when the chicks are capable 
of leaving the nest in case of disturbance. Taking into account the exiguity 
of the territories and the strong intra-specific aggressiveness noted during 
disturbance, if the chicks leave the nest they penetrate into the territory 
of other pairs and can be killed by violent blows of the beak. Thus the 
consequences of disturbances caused by man or any other terrestrial mammal 
during the nesting period can be tragie, which enables one to understand 
the marked preference of the Sandwich Tern for islands at this period of 
their annual cycle. The installation of the terns on the Arguin Shoal is 
due in part to the deterioration of the classic nesting sites (principally in 
Brittany and the Netherlands). On the other hand this new reserve seems 
to satisfy the ecological exigencies of the species during nesting. 

The post-nuptial departures and the wintering quarters have been out- 
lined thanks to the recoveries consecutive to the ringing of 4200 birds. The 
results are described and agree, roughly speaking, with those which have 
been analyzed in Great Britain by Lancmam (1971). 


REFERENCES 
ALLISON, F.R. (1959). — High recovery rate of ringed terns in West Africa. 
The Ring, 2 : 130-131. 
AsHmoe, N.P. et Tovans, H. (1968). — Prolonged parental care in Royal 


Terns and other birds. Auk, 85 :90-100. 

Boeoxer, M. (1967). — Vergleichende Untersuchungen zur Nahrungs - und 
Nistôkologie der  Flussseeschwalbe (Sterna hirundo) und der 
Küstenseeschwalbe (Sterna paradisea). Bonn Zool. Beitr., 18, 15-196. 

Boropurina, TL. (1960). — Biology and economie importance of gulls and 
terns of Southern U.S.S.R. water bodies. Akad. Nauk U.S.S.R. Trudy 
Inst. Morf. Zhiv. 32: 1-132. 

Buoxcey, F.G. et Bucxtey, P.A. (1972). — The breeding ecology of Royal 
Terns Thalasseus maxima maxima. Ibis, 114 : 344-359. 

Cawnepox, P. (1976). — Observations ornithologiques sur le Banc d’Arguin 
(Gironde). Alauda, 44 (4) : 441-455. 

Casrax, R, (1961). — Nouvelles recherches sur l’avifaune des îlots Bibans. 
Alauda, 29 : 31-52. 

Caussanez, C. (1970). — Contribution à l'étude du peuplement d'une plage 
et d’une dune landaise, Vie et Milieu, 21: 59-104. 


Source : MNHN. Paris 


278 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


CHESTNEY, R. (1970). — Notes on the breeding habits of Common and 
Sandwich Terns on Scolt Head Island. Trans. Norfolk norwich Nat. 
Soc., 21: 353-363. 

— (1971). — Conservation of Terns in Norfolk, England. Biological 
Conservation, 4. 

Courson, J.C. (1966). — The influence of the pair bond and age on the 
breeding biology of the gull Rissa tridactyla. J. Anim. Ecol, 35: 
269-279. 

Crawr, S. Bourne, W.R.P. et Saunners, D. (1974). — The Sea Birds of Britain 
and Ireland. Collins. 


CuLLEN, J.M. (1960). — Some adaptations in the nesting behaviour of terns. 
Proc. Int. Orn. Congr., 12: 153-157. 
Davanr, P. (1967). — Première nidification de la Sterne caugek Sterna 


sandvicensis Lath. sur le Banc d’Arguin (Bassin d'Arcachon). Act. 
Soc. linn. Bordeaux, 104 : 1-11. 


Demenriev, G.P. GLapkov, N.A. et SPANGENBERG, E.P. (1951). — Birds of the 
Soviet Union. Vol. 3. Israel Program for scientific Translations. 
DrrCKSEN, R. (1932). — Die Biologie des Austernfischers, der Brandseeschwalbe 


und der Küstenseeschwalbe nach Beobachtungen und Untersuchungen 
auf Norderoog. J. Orn., 80 : 427-521. 


Duxx, E.K. (1972 a). — Studies on terns, with particular reference to feeding 
ecology. Unpubl. Ph. D. thesis, University of Durham. 
—  (1972b). — Effect of age on the fishing ability of Sandwich terns 
Sterna sandvicensis. Ibis, 114 : 360-366. 
— (1975). — The role of environmental factors in the growth of tern 
chicks. J. anim. Ecol., 44 : 743-754. 


GanDRiLLe, G. et TroTIGNON, J. (1973). — Prospection post-estivale du Banc 
d’Arguin (Mauritanie). Alauda, 41 : 129-159. 


GÉROUDET, P. (1959). — Les Palmipèdes. Delachaux et Niestlé. 


Harris, M.P. (1969). — Food as a factor controlling the breeding of Puffinus 
Therminieri. Ibis, 111: 139-156. 


Hurcminsox, R.E. STEVENSON, J.G. et THonpe, W.H. (1968). — The basis of 
individual recognition by voice in the Sandwich tern. Behaviour, 
32 : 1-3. 


IsENMANN, P. (1972). — Aire de répartition de la Sterne caugek Sterna sandoi- 
censis en Méditerranée et données sur sa biologie en Camargue. Nos 
Oiseaux, 31: 150-162. 

— (1975). — Ueber einen Versuch zur Messung der Fütterungshäufigkeit 
von fast fluggen Jungvôgeln bei der Brandseeschwalbe (Sterna sandoi- 
censis) in der Camargue. Vogelwarte, 28. 

KoEMax, J.H. Osxans, AAG. VEen, I. Vrouwen, E. Room, J. Zwanr, P» 
VAN DER BROEKE, E. et vaN GENDEREN, H. (1967). — Insecticides as à 
factor in the mortality of the Sandwich Tern (Sterna sandvicensis). 
Meded. Rijksfaculteit Landbouwitanschappen Gent, 32 : 841-854. 


Laboratoire Central Hydraulique de France. — Etude hydraulique du Bassin 
d'Arcachon. 
Lack, D. (1968). — Ecological adaptations for breeding in birds. Methuen. 
LanGHam, N.P.E. (1967). — The synchronization of laying in terns. bis, 
109 : 476. 
— (1968). — The comparative biology of terns, Sterna spp. Unpublished 
Ph. D. dissertation Durham Univ. 
— (1971). — Seasonal movements of British Terns in the Atlantic 
Ocean. Bird Study, 18: 155-175. 
— (1974). — Comparative breeding biology of the Sandwich terns- 


Auk, 91: 255-277. 


Source : MNHN. Pari 


STERNE CAUGEK DU BANC D'ARGUIN 279 


Le FaucHEUx, O. (1963). — Contribution à l'étude de la biologie de la repro- 
duction chez les Lariformes du genre Sterna L. D.E.S. Faculté de 


Rennes. 
LOCKLEY, R.M. (1974). — Ocean Wanderers. David & Charles Stackpole ed. 
MARPLES, G. et MARPLES, A. (1934). — Sea Terns or Sea Swallows. London. 


Marne, H. (1974). — Breeding numbers and reproductive rate of Eiders at the 
sands of Forvie, Scotland. Ibis, 116: 135-152. 

Moreau, R.E. (1972). — The Palaearctic-African Bird Migration systems. 
Acad. Press. 

Mürcer, H. (1959). — Die Zugverhältnisse der europäischen Brandseeschwalben 
(Sterna sandvicensis) nach Beringungsergebnissen. Vogelwarte, 20 : 


91-115. 

NeuLs, HW. (1969). — Zur Umsiedlung, Burtortstreue, und Brutreife der 
Brandseeschwalbe nach Ringfunden auf Langenwerder. Vogelwarte, 
25 : 52-56. 

NIBTHAMMER, G. (1942). — Handbuch der deutschen Vogelkunde. Band III. 
Leipzig. 

OnGEroN, C. (1974). — Sédimentologie des passes d'entrée du Bassin d'Arca- 
chon. Bulletin I.G.B.A., 15: 31-51. 

PALMER, RS. (1941). — A behaviour study of the Common tern (Sterna 
hirundo L.). Proc. Boston. Soc. Nat. Hist, 42: 1-119. 

PanRiAUD, H. (1975). — Recherches phytoécologiques sur le Bassin d'Arcachon : 


les ceintures de végétation et leurs relations avec les marées, Le 
Botaniste, 57: 267-312. 

Pearson, T.H. (1968). — The feeding biology of sea bird species breeding 
on the Farne Islands, Northumberland, J. Anim. Ecol., 37: 521-552. 

PÉrÉTIN et TROTIGNON, J. (1972). — Prospection hivernale du Banc d'Arguin 
Mauritanie). Alauda, 40 : 195-213. 

Puirres, G.C. (1962). — Survival value of the white colouration of gulls 
and other sea birds. Ph.D. Thesis Univ. of Oxford. 

RecHer, H.F. et REcHER, A. (1969). — Comparative foraging efficiency of 
adult and immature Little blue Herons (Florida caerulea). Anim. 
Behav., 17: 320-322. 

Roorm, J. (1958). — Relations between Black-headed Gulls (Larus ridibundus) 
and terns Sferna sp. in the Netherlands. Bull. Int. Comm. Bird Press. 
7: 117-119. 

Roux, F. et Jouanin, C. (1968). — Studies of less familar birds 147; Cory’s 
Shearwater. British Birds, 61 : 163-169. 

Sarr, W. et Wicrarn, D.E. (1971). — The hunting behavior and success of 
Forster’s Tern. Ecology, 52 : 989-998. 

Sur, A.J.M. (1975). — Studies of breeding Sandwich Tern. British Birds, 
68: 142-150. 

SrEiNbACHER, G. (1931). — Beiträge sur Brutbiologie von Silbermôwe und 
Brandseeschwalbe. J. Orn., 79 : 349-353. 

TINBERGEN, N. (1953). — The herring gull's world. Collins. 

Wiraersy, H.F. et al. (1941). — Handbook of British Birds (5). London. 


Centre d'Ecologie de Camargue, 
Le Sambuc, 13200 Arles. 


Source : MNHN. Paris 


Source : MNHN. Pa 


NOTES ET FAITS DIVERS 


Trois nouvelles espèces sahariennes pour le Sénégal 


Eremopterix nigriceps albifrons. L'Alouette-moineau à front 
blanc paraît s'être installée au sud du fleuve Sénégal, dans le 
Ferlo, vaste savane arbustive privée de points d’eau, à partir 
de 1972, année où nous l'avons trouvée nicheuse dans la région 
de Tatki (16° 15 N, 15° 16 W), une quarantaine de kilomètres au 
sud du fleuve. Comme nous faisons (G.J.M.) des dénombrements 
mensuels dans ce secteur depuis 1968, il est peu vraisemblable que 
cette espèce, par ailleurs assez remarquable, soit passée inaperçue. 
En 1973, si l’on en juge d’après les parades, la reproduction fut 
importante et nous avons trouvé des nids depuis la vallée jus- 
qu'aux environs de Tatki. Mais cette alouette fut observée plus 
au sud, en particulier près de Révane (15° 35N, 14° 25 W), en 
juin 1973 et entre Dahra et Coki, le 21 décembre 1974, quelque 
125 km au sud du fleuve plus près de la côte, où elle exécutait 
son vol nuptial (B.N.). Depuis 1972 jusqu’à ce jour, Eremopterix 
nigriceps a été observé régulièrement dans le Ferlo, souvent 
d’ailleurs dans les mêmes lieux qu'Eremopterix leucotis. Signalons 
enfin qu’une paire d’E. nigriceps a été observée à l’aéroport de 
Yundum (Gambie) en 1976 (Brinces 1976). 


Alaemon alaudipes, Sirli du désert. La première observation 
eut lieu le 5 décembre 1974, près de Révane, environ une centaine 
de kilomètres au sud du fleuve (B.N.). Le 26 novembre 1977, un 
sujet fut collecté près de Tatki (G.J.M.), puis un autre Sirli fut 
encore observé dans le même secteur les 6 janvier et 25 février 
1978 par les techniciens de la station, ce qui porte à quatre le 
nombre d'observations pour cet Alaudidé. 


Turdoides (Argya) fulvus. Quatre Cratéropes fauves ont été 
observés le 16 octobre par B.N. sur la partie sud de l’île de 
Boppou Thior, située immédiatement au nord de l’île Saint-Louis, 
dans le delta du Sénégal. Les oiseaux étaient groupés dans une 
jachère et un accouplement eut lieu. Au cours d’une seconde visite, 
le 24 octobre, les Cratéropes étaient au même endroit et M. Cour- 
RÈGES, directeur du Centre culturel, put prendre une photographie. 
Il s'agissait vraisemblablement d'oiseaux cantonnés. 


L'Oiseau et R.F.0., V. 48, 1978, n° 3. 
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Ces trois espèces ne sont pas citées dans la liste des oiseaux 
du Sénégal (MorEL 1972), excepté Eremopterix nigriceps, considéré 
alors comme migrateur. E. nigriceps est tenu par les auteurs 
(Hem DE BaLsac et MayauD 1962, BANNERMAN 1953) comme une 
espèce de la lisière septentrionale du Sahara et, comme les autres 
Eremopterix, est capable de déplacements considérables, ce qui a 
facilité son mouvement vers le sud. Alaemon alaudipes est une 
authentique espèce saharienne qui se tient sur les sols sableux 
ou caillouteux légers. Turdoides fulvus a besoin de buissons 
d’Acacia, Balanites ou Zizyphus. 


Le climat sec qui a régné sur le Sénégal, en particulier 
en 1972, a profondément affecté la végétation (BouRLIÈRE 1974) 
et il est permis de regarder la présence de ces trois espèces au sud 
du fleuve comme une réponse au climat. 
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idification possible du Canard pilet Anas acuia L. 
et du Canard siffleur Anas penelope L. 
dans le Cantal ? 


L’avifaune nicheuse du Cantal reste mal connue, même si, 
de 1968 à 1974, SALAssE et ses collaborateurs en ont fait un recen- 
sement relativement exhaustif pour l'Atlas des Oiseaux nicheurs 
de France. Depuis 8 ans, je prospecte ce département et, plus 
particulièrement, la région de Saint-Flour et les planèzes, hauts 
plateaux volcaniques (situés à environ 1 000 - 1 200 m) parsemés 
de terrains limoneux, de lacs et de riches tourbières du plus haut 


Source : MNHN. Pal 


NOTES ET FAITS DIVERS 283 


intérêt. Outre le Canard colvert Anas platyrhynchos L., la Sarcelle 
d'été A. querquedula L. niche assez communément dans les marais 
situés à plus de 1 000 mètres. 

Un autre canard, le Fuligule morillon (Aythya fuligula L.) 
a niché, pour la première fois, en 1976, en Auvergne (cf. Le Grand- 
Duc, 11: 29-30, 1977), dans le département du Puy-de-Dôme, à 
une altitude de 1 100 - 1 200 m également. 

Visitant un marais de montagne aux environs d’Allanche, 
le 9-9-1977, j'ai découvert un couple de Canards pilets À. acuta L., 
en plumage d’éclipse. Il était accompagné de deux grands jeunes 
volants, distingués de la femelle par la queue plus courte, le bec 
plus sombre (gris foncé au lieu de bleu-gris), la livrée de teinte 
générale plus claire et de taille paraissant légèrement inférieure 
(ce dernier point n’est guère appréciable et objectif sur le terrain). 
La famille était revue les 10 et 14-9-1977. Je ne sais si l'espèce a 
véritablement niché ici, mais cela est fort possible, vu les poten- 
tialités de nidification offertes par ce lac de montagne calme, 
bordé d’une petite roselière, riche en plancton, algues et micro- 
organismes et situé dans un cadre rappelant celui de la toundra 
scandinave ou du nord de l’Ecosse. La chasse n’y est pas pratiquée. 

Quelques jours auparavant, un garde-chasse, bon connaisseur 
d'oiseaux, m’apprenait qu’un couple de Canards siffleurs A. pene- 
lope L. était présent, depuis fin mai 1977, sur une tourbière de 
la planèze de Saint-Flour et y avait niché, la ponte ayant cependant 
été détruite. Lors de ma visite du 9-9-1977, j'observai 2 individus 
de cette espèce, en plumage d’éclipse, volant dans un groupe de 
Colverts et de Sarcelles d'été. 

Dans les deux cas, les indices sont encourageants. Une pros- 
pection plus complète, en juin, permettrait peut-être de confirmer 
la nidification, exceptionnelle en France, de ces deux espèces. 


Philippe Dugois, 


36, rue d'Angivillier, 
78000 Versailles. 


Delichon urbica nichant dans des terriers de Riparia riparia 


Une importante colonie d’Hirondelles de rivage était installée 
depuis plusieurs années dans une haute falaise de sable créée 
Par une carrière dans le petit village de Heiïlles dans la vallée 
du Thérain, dans l'Oise. En août 1974, j'ai voulu montrer cette 


colonie à Ch. JouanIN: ma surprise fut grande de voir voler 
devant la muraille de sable des Hirondelles de fenêtre. Un examen 
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attentif nous montra que les silhouettes sombres qui évoquaient 
les auteurs des terriers n'étaient que les ombres des Hirondelles 
de fenêtre qui étaient seules présentes ; elles s’accrochaient sou- 
vent aux parois et à l’entrée des trous mais ne semblaient pas y 
séjourner. La date tardive de la visite peut laisser supposer que 
les Hirondelles de rivage étaient déjà parties, mais l'attrait de 
cette falaise pour l’autre espèce était singulier. Je n’ai pas visité 
le site en 1975, mais y suis retourné plusieurs fois en 1976 : de 
nouveau Delichon urbica était seul présent et cette fois les oiseaux 
pénétraient régulièrement et longtemps dans les terriers et il 
semble certain qu'ils avaient construit des nids près de l'entrée 
de ceux-ci, que le temps avait élargis. Je ne sais pas si l’on a 
observé ailleurs une semblable succession des deux espèces. Il faut 
signaler que deux colonies voisines d’Hirondelles de rivage sont 
également désertées depuis quatre ans, les effectifs de l'espèce 
ayant beaucoup diminué dans la région, mais l'abandon des ter- 
riers n’a pas attiré les Hirondelles de fenêtre. 


L. YEATMAN, 


69, rue Claude-Bernard, 
75005 Paris. 


Demandes de collaboration 


L'Association ornithologique du Midi et des Pyrénées (A.R- 
O.M.P.) serait heureuse de voir les observateurs visitant où 
séjournant dans la région Midi-Pyrénées, collaborer à sa centrale 
ornithologique : 

Muséum d'Histoire naturelle, 
35. allée Jules-Guesde, 31000 Toulouse. 


Un inventaire faisant la mise au point des connaissances Su 
le statut, la distribution et l'écologie des oiseaux d'Afghanistan 
est actuellement en préparation par M. BEAMAN, S.C. MADGE et 
C. Wazzer. Les auteurs seraient heureux de recevoir des données 
non publiées à l’adresse suivante : 


S.C. Mance, Springholme, 2, Caudle Hül, Fairburn, 
nr. Knottingley, W. Yorkshire, England. 
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NECROLOGIE 


SrR A. LANDSBOROUGH THOMSON 
(1890-1977) 


Le 10 juin 1977 nous avons perdu un membre d'honneur qui 
avait su acquérir une grande influence dans les milieux ornitho- 
logiques anglais et internationaux. 

Il était né dans le vieux quartier d'Edimbourg d’une famille 
qui s’était toujours intéressée à l'histoire naturelle, qu’il s'agisse 
de son grand-père ou de son père Sir Arthur THomsoN, professeur 
à l’Université d’Aberdeen. Quoiqu'il se fût passionné dès l’âge 
de 19 ans pour la vie des oiseaux, il fit d’abord carrière dans la 
médecine où il acquit très vite une grande autorité, mais ses goûts 
étaient si prononcés qu’en 1957 il abandonnait ses importantes 
fonctions au « Medical Research Council » pour s'adonner complè- 
tement à l'ornithologie. 

Il ne peut être fait état ici de sa longue carrière médicale. 
En revanche, il nous est agréable de rappeler que dès 1909 il fut 
le promoteur et l'animateur des études sur la migration des 
oiseaux et plus particulièrement par la méthode du baguage. 
Il poursuivit ses efforts dans cette voie jusqu’au jour où ceux-ci 
furent brutalement interrompus par la première guerre qui le fit 
partir avec les Argyll and Sutherland Highlanders. Sa brillante 
conduite, notamment dans les Flandres, fut telle qu’il fut démobi- 
lisé en 1919 comme lieutenant-colonel. Mais ces activités militaires 
et médicales ne lui firent jamais abandonner ce qui n’était alors 
pour lui qu’un violon d’Ingres. Dès 1926 il publiait « Problems 
of bird migration >», puis, en 1936, un excellent petit ouvrage de 
vulgarisation, « Bird migration», qui eut un si grand succès qu’il 
nécessita quatre rééditions. 

Excellent administrateur, tous les milieux scientifiques anglo- 
Saxons utilisaient ses dons (et aussi une grande partie de son 
activité) pour la gestion des nombreuses associations dont il faisait 
partie. Ce qui ne l’empêcha pas cependant de publier en 1964 
<A new dictionary of birds». Cet énorme ouvrage, loin d’être 
une simple réédition corrigée du dictionnaire bien connu de 
Newron, lui apporta la considération enthousiaste de ses collègues. 
S'il n’en était pas l’unique auteur, il avait su en être l’intelligent 
Coordinateur en y ajoutant une participation très personnelle par 
la rédaction de 40 rubriques. 

C'était un alpiniste ardent. Un homme de science certes, mais 
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aussi d'esprit. Excellent orateur, il savait agrémenter ses discours 
ou interventions de remarques pleines d'un humour parfois mor- 
dant sans jamais être agressif ou méchant. D'ailleurs, il savait 
atténuer ses saillies oratoires par la cordialité de son accueil et 
une compréhension de la vie qui faisait de lui un charmant 
compagnon de voyage comme nous avons pu nous en rendre 
compte en Finlande, en Grèce et en Afrique du Sud lorsqu'il 
présidait le Congrès Panafricain d’Ornithologie. 

Chargé de distinctions dont beaucoup lui furent décernées 
par des pays étrangers, il accumulait les présidences dont celle 
du XI° Congrès international d’Ornithologie à Bâle en 1954. 

C’est au titre de Président de la British Ornithological Union 
qu’il est en grande partie responsable du transfert de la «Bird 
room» de Londres à Tring. Si ce déplacement n'en facilite pas 
l’accès (surtout pour les étrangers !), il allait. permettre, grâce à 
la construction d’une immense annexe au Musée Rothschild, de 
donner une présentation digne d'elle à ce qui est encore de nos 
jours la plus belle collection ornithologique du monde. 


RD. ETCHÉCOPAR. 


LA SOCIETE ORNITHOLOGIQUE DE FRANCE EN DEUIL 


Nous avons la profonde tristesse de faire part à nos adhérents 
du décès de notre Président, M. Laurent YEATMAN, survenu le 
29 mai dernier. Dans un prochain numéro, nous retracerons son 
œuvre ornithologique et nous évoquerons son rôle à la tête de 
notre association. 
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BANNERMAN (D.A.) et VELLA-GAFFIERO (J.A.) 
Birds of the Maltese archipelago 


(Museum Department, Auberge de Provence, Valletta, Malta, 1976. — 23,5 X 
15,5, 550 pp. 22 pl. coul. nombreux dessins en noir. — Prix £ 4,75 
[Livre maltaise : 3,75]). 


Tout auteur naturaliste ne peut qu'être surpris par la faculté d'écrire 
de notre vieil ami BanNERMAN. Sans même faire état de ses nombreux articles 
dans les revues ornithologiques, n'est-il pas responsable, au cours d'une vie 
bien remplie, de 8 volumes in-quarto sur les Oiseaux d'Afrique occidentale, 
de 12 volumes in-quarto sur les Oiseaux de Grande-Bretagne, de 4 volumes 
in-quarto sur l'avifaune des Iles atlantiques (encore n’y traite- que de 
celles qui sont au nord de l'équateur), d'un volume, toujours in-quarto, sur 
les Oiseaux de Chypre, pour terminer par 2 volumes royal-octavo qui repren- 
nent son travail sur l'Afrique occidentale, puis le «Handbook of the birds 
of Cyprus and the migration on the middle east», auxquels s'ajoute enfin 
celui que nous venons de recevoir sur Malte. 

Cette extraordinaire abondance tient en partie au fait que BANNERMAN 
s'attache souvent un co-auteur (qui fut souvent Mme BANNERMANN, elle-même 
fervente ornithologiste, ou, comme cette fois, un collègue résident de la 
région traitée). 

Il a en outre l'habitude non de «digérer» les renseignements que son 
amabilité sait obtenir de ses correspondants, mais de les citer in extenso 
ce qui est peut-être un hommage rendu à ceux-ci mais qui allonge considé- 
rablement le texte consacré au sujet traité. 

Ce dernier ouvrage consacre immuablement le «style Bannerman», lui 
enlevant ce qu'il aurait pu être et qui de nos jours est si recherché des 
“mateurs : un guide de terrain, sans justifier un caractère de « Handbook » ; 
l'avifaune d'Europe étant par ailleurs trop bien connue pour nécessiter un tel 
“ morcellement ». 

Ceci étant dit, l'ouvrage garde cette qualité de présentation qu'ont 
loujours eue les ouvrages de notre ami malgré la disparition de son ancien 
éditeur, Oliver and Boyd d’Edimbourg. 

L'illustration est comme toujours très abondante mais, cette fois, un peu 
décevante car manquant d'unité, les artistes responsables des dessins au trait 
‘tant nombreux à collaborer. Parfois même les planches en couleurs sont 
mal équilibrées et certaines silhouettes mal venues, ce qui tient au fait 
qu'elles sont le résultat de découpages de planches déjà publiées. Le nouvel 
‘ssemblage sacrifie la composition première recherchée par l'artiste à la 
densité de la documentation, ce qui ne donne pas toujours un résultat très 
heureux (exemple les gangas de la planche 14). En bref, les deux artistes 
nommés sur la page de titres: Chloe E. Taisor KezLy et Donald Warson, 
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dont nous avons souvent admiré le talent, sont parfois mal servis. Il faut 
probablement y voir la conséquence des exigences financières de l'édition. 
Nous savons trop bien nous-même combien auteurs et éditeurs sont de nos 
jours les victimes du «prix de revient» et de certaines incidences de la 
commercialisation. 

11 n’en reste pas moins que c’est un ouvrage de qualité, qui se doit 
d’être dans toute bibliothèque spécialisée. 


R.D. ErCHÉCOPAR. 


Fecepsa (Jon) 
Guide to the young of European precocial birds 
(Skarv Nature Publications, DK-3220 Tisvilde, Danemark, 1977. — 286 p 


39 pl. en couleurs, 29 pl. et dessins noir et blanc + hors texte. Relié. — 
Prix : 80 DM ou 20€). 


Destiné à permettre l'identification des poussins nidifuges et faux- 
nidifuges, notamment dans les cas litigieux, c’est-à-dire quand plusieurs 
espèces nichent côte À côte, cet ouvrage donne aussi des renseignements 
sur la reproduction des espèces dont les petits présentent ce type de déve- 
loppement. Il décrit les poussins des Podicipédiformes, Phoenicoptériformes, 
iformes, Galliformes et Charadriiformes d'Europe, des terres arctiques 
dépendant des pays européens et du Groenland, soit 180 espèces au total. 
Il y a trois parties : 

— 1) Un ensemble de considérations générales sur le mode de repro- 
duction des espèces qui ont des poussins, sur les adaptations de ceux-ci, leur 
croissance, leur baguage (pp. 19-34). 

— 2) La plus importante contient la description des poussins. Le texte 
est précédé d’une introduction (avec la topographie des différentes parties 
du corps) et d'un exposé sur la biologie de la reproduction de chaque 
famille (les Plongeons et les Ptéroclididés ont été réunis aux Charadriiformes, 
point de vue soutenu par l'auteur et d’autres taxinomistes mais qui n'est 
pas expliqué, même brièvement) (pp. 35-196). 

— 3) La troisième partie comprend les planches en couleurs, toutes 
dues à l’auteur, accompagnées, en regard, d’un texte concis rappelant l'essentiel 
de la description, un index et la bibliographie. 

Remarquables de précision et de vérité, les illustrations sont suffisamment 
grandes pour que l’on puisse voir les détails. Ce travail minutieux est fondé 
sur l'étude de 3159 spécimens de musée et 653 spécimens vivants ou morts 
récemment, 1250 photographies et les observations visuelles de plusieurs 
milliers d'individus (la liste des spécimens examinés est donnée par espèce): 
L’auteur a done pu rédiger des descriptions entièrement nouvelles, établies 
d'après cette documentation, mais il les a comparées avec celles de la 
littérature. Parmi les indications fournies pour chaque espèce, on relève : 
les noms anglais, scientifique, danois, hollandais, allemand et français; la 
coloration du duvet, du bec, des pattes, de l'iris et éventuellement des 
espaces de peau nue; la longueur et le poids ; l’âge à l'envol ; l'importance 
de la ponte. Enfin, l’auteur indique les dimensions des bagues qui lui parais- 
sent les plus convenables pour marquer les poussins. 

Parmi les quelques imperfections auxquelles il serait facile de remédier 
citons, en dehors d’un grand nombre d'erreurs typographiques, l'absence (dans 
le texte qui fait face aux planches) de référence au texte principal (il faudrait 
mentionner à quelle page il se trouve). 

En conclusion, par sa précision et la grande valeur de ses illustrations, 
ce livre possède toutes les qualités d’un ouvrage de référence. 


M. Cuisin. 
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Heisrorx (0.) 
Aus dem Leben der Vôgel 


(Collection : Verständliche Wissenschaft, Vol. n° 34, 3° édition revue par 
K. Henrorm. Springer Verlag, Berlin-Heidelberg-New York, 1977. — 
x + 159 pp. 91 illustr. (dessins et photos noir et blanc). Broché, — 
Prix : 12 DM). 


La première édition de ce petit volume a été publiée en 1938 et la seconde 
en 1954. En 22 chapitres de longueur inégale, l'auteur traite de certains 
points de la biologie des oiseaux et plus particulièrement de leur reproduction 
(pp. 6-72), de l'alimentation, de la mue et de la coloration du plumage, des 
différents modes de locomotion et de l'orientation des migrateurs, Pour cette 

ition, K. HerNrorn a mis à jour la nomenclature allemande, la numéro- 
tation des rémiges et surtout le chapitre sur l'orientation. Comme l'auteur 
le soulignait dans son avant-propos, il ne s’agit pas d’un traité miniature 
d'ornithologie mais cela n'empêche pas que ce livre soit bourré de détails. 
La grande majorité des photos ont été prises par l'auteur et plusieurs sont 
irées de son célèbre ouvrage « Die Vôgel Mitteleuropas». Très bien présenté, 
imprimé sur papier glacé, ce livre est destiné aux ornithologistes et aussi 
aux profanes, Il est dommage que l'on ait renoncé à la reliure de la seconde 
édition. 


M. Cuisin. 


HeymEr (Armin) 
Vocabulaire éthologique (allemand, anglais, français) 


(Paul Parey - Presse Universitaire de France, 1977. — 24%X 16, 237 pp, 
nombreux dessins au trait). 


Toute science nouvelle impose un langage qui lui est propre, même à 
ceux qui sont les plus respectueux des règles académiques, même à ceux 
qui, par tradition ou par crainte (parfois justifiée !) de «diafoirisme», se 
refusent à utiliser tout terme ou expression qui n'a pas été longuement 
consacré par l'usage. Or l'éthologie est une science encore jeune. Elle est 
riche en découvertes et conceptions nouvelles, elle a donc conduit ceux qui 
Sy intéressent à créer des moyens d'expression nouveaux, afin de rester clairs 
donc concis et d'éviter soit de lourdes périphrases soit l'emploi de mots 
étrangers, formules paresseuses et inélégantes car il est rare qu’un terme 
puisse s'adapter heureusement à une langue étrangère ne serait-ce que par 
la dissimilitude des prononciations d'une même lettre. 


Or la France n’a commencé À s'intéresser à l'éthologie qu'avec un certain 
retard vis-à-vis de l’Allemagne et de l'Angleterre. Aussi s’est-elle trouvée 
devant un vocabulaire déjà établi auquel il lui fallait trouver des concor- 
dances judicieusement choisies. Il devenait donc nécessaire de coordonner 
les choses si l'on voulait éviter erreurs, lourdeurs et confusions, La tâche 
it difficile car il fallait avant tout, pour celui qui s'y attaquait, qu'il soit 
lui-même un spécialiste du sujet mais aussi qu'il parle plus qu’aisément 
les trois langues mères de ces néologismes. 

Armin Heymen possède toutes ces qualités. Allemand de naissance, il vit 
depuis de nombreuses années en France où il poursuit dans le midi des 
recherches qui le maintiennent en contact constant avec les éthologistes 
internationaux, ce qui de nos jours implique évidemment une parfaite 
Connaissance de l'anglais. 

Son petit ouvrage est très intelligemment conçu. Ce n'est pas un simple 
dictionnaire en trois langues énumérant des «équivalences», mais plutôt 
Îne encyclopédie très concise où chaque terme est rapidement explicité et 
Souvent même agrémenté de sketchs qui en facilitent la compréhension, 
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Malgré cette richesse de documents (répétés en trois langues, rappelons-le) 
le texte est si précis que l'ouvrage ne dépasse guère le volume d’un atlas 
de poche. Cest dire combien il est facile à consulter et combien il s'impose 
à portée de la main de tout étudiant ou spécialiste soit pour éliminer toute 
hésitation dans l'emploi d’un terme encore peu courant, soit pour en cir- 
conserire les limites, soit pour synchroniser les trois langues. 

Ainsi qu'il arrive inévitablement pour ce type d'ouvrage, il est probable 
que nous pourrions relever quelques erreurs de détail, mais une consultation 
sérieuse prouve suffisamment que le travail a été longuement médité et 
scientifiquement étayé, pour nous éviter cette recherche qui, même si elle 
nous apportait quelques exemples, ne pourrait modifier une appréciation fort 
laudative de l’ensemble. 


R.D. ErTCHÉCOPAR. 


MyrFryx (Owen) 
Wildfowl of Europe 


(Macmillan London Ltd, 1977. — 30,5 X 21,5, 256 pp., 51 pl. coul., nombreux 
dessins, cartes et quelques photos. — Prix : £ 15). 


En voyant ce titre en devanture, la première réaction est de penser : 
«encore un», mais à la consultation on s'aperçoit que cet ouvrage présente 
beaucoup d'originalité malgré un sujet que l'on pourrait croire épuisé même 
pour l'amateur. 

Il ne s’agit pas en effet d’une monographie fouillée comme celles de 
Dreracour ou de PHixeps ni dun guide de détermination comme celui de 
Peter Scorr (adapté en français par Jacques Pexor), mais d’un ouvrage de 
vulgarisation de haute qualité traitant de toutes les questions que posent 
les Ansériformes d'Europe à quelques exceptions près (Oie à tête barrée, 
Canard mandarin...) 

Avant la présentation classique de chaque espèce, l’auteur passe en 
revue : systématique, phylogénie, milieux, particularités anatomiques, évolu- 
tion des populations, migration (avec ses procédés d’investigations), chasse, 
domesticité, pour terminer par trois pages particulièrement heureuses sur 
les joies que procure l'observation in natura de ce groupe d'oiseaux dont les 
évolutions peuvent être extrêmement spectaculaires. Le tout est traité avec 
élégance et simplicité, mais cependant rempli de détails précis et souvent 
mal connus, de cartes, et surtout d’une illustration remarquable par sa vérité 
tant pour les détails du plumage (planches en couleurs d'Hilary BURN), 
que dans l'observation des attitudes notamment de parade (dessins en noir 
de Joe Brossom) ; quatre € appendix» et une importante bibliographie sou- 
lignent le côté scientifique d’un ouvrage qui veut avant tout frapper le 
grand publi 

J'oublie de dire ce par quoi j'aurais dû commencer: qu'il s'agit de 
l'œuvre d'une équipe (auteur et illustrateurs) du Wild fowl Trust. Ainsi 
a-t-elle pu disposer depuis des années pour cette étude du plus bel instrument 
de travail existant au monde quand il s’agit des Ansériformes : la fameuse 
station de Slimbridge. L'ouvrage est d’ailleurs préfacé par son créateur et 
toujours animateur Sir Peter Scorr. 


R.D. Ercnécopar. 


Pierre André Impressions, 3, rue Leverrier, 75006 Paris 
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Société Ornithologique de France 


Fondée le 9 août 1921, reconnue d'utilité publique le 23 mai 1929 


SIÈGE Sociar, SECRÉTARIAT ET BIBLIOTHÈQUE : 
55, rue de Buffon, 75005 Paris 
Tél. : 707-30-45 


Comité d'Honneur 


M. LS. SENGHOR, Président de la République du Sénégal, 
MM. J. Decacour, R.-D. Ercrrécopar, le Prof, J. Dorsr et G. Camus, 
Directeur de l'Office de la Recherche Scientifique et Technique 
d'Outre-Mer. 

PRÉSIDENT : M. L. YEATMAN 
Vice-PRÉSIDENT : M. F. ROUX 
SECRÉTAIRE DE RÉDACTION : M. C. ERARD 
SECRÉTAIRE ADMINISTRATIF : M. G. JARRY 


Conseil d'Administration : MM. BLONDEL, BourLièRe, Brosser 
Cuisix, Dorsr, ErarD, ErcHécopar, GROLLEAU, HEIM DE BaLsAC, 
JARRY, JOUANIN, LEGENDRE, PRÉVOST, ROUX, TERRASSE (M), 
THIBOUT et YEATMAN. 


Membres Honoraires du Conseil: MM. Barruer, DRAGESCO, 
FERRY et LEBRETON. 


Trésorière-Secrétaire : Mme AuGusrin-NorMann. 
Bibliothécaire : M. A. Le ToquiN. 
La Société a pour but la diffusion des études ornithologiques 


pour tout ce qui concerne l’Oiseau en dehors de l’état de domes- 
licité. Ses travaux sont publiés dans : 


L'Oiseau et la Revue Française d'Ornithologie. 


La cotisation annuelle, due à partir du 1° janvier de l’année 
°n cours, est de 75F pour la France et l'Etranger, à verser au 
Compte Chèques Postaux de la Société, Paris 54478. Par faveur 
spéciale, et sur justification, la cotisation sera diminuée de 20F 
pour les étudiants français ou étrangers de moins de 25 ans. 

ï Tous les membres de la Société reçoivent gratuitement Ja 
tevue. 


Liste des donateurs 1977 


Dons en espèces : MM. EroruLo, DeEviras, RIOLS, PARANIER, DaR- 
MANGEAT, RIVOIRE, MÉNATORY. 


Cette liste ne comprend pas les noms d’un certain nombre de 
donateurs qui ont désiré rester anonymes, ceux des organismes qui 
nous ont subventionnés, ainsi que ceux des sociétés qui nous ont 
fait bénéficier de la loi sur les dons faits au profit d'associations 
reconnues d'utilité publique. 
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L. et du Canard siffleur Anas penelope L. dans le Cantal? 


L. YEarmax. — Delichon urbica nichant dans des terriers de 
Riparia riparia . 
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